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ACTE  PREMIER 
PREMIER  TABLEAU 

(Salle  à  manger  chez  3Ime  D'Angefol,  mondaine.) 

Ursule  {dressant  la  table).  —  Déci- 
dément, je  n'aimerais  pas  que  Madame 
reçoive  tous  les  jours  du  monde  à  dîner. 
Encore  si  ce  n'était  que  M .  et  M^ne  Rafle- 
tout  et  leur  fille,  qui  sont  toujours  très 
généreux,  pensez  donc,  20  francs  de  pour- 
boire! Mais  paraît  que  ce  soir  il  y  a  deux 
extras.  Ah  !  que  je  voudrais  déjà  les  voir! 
Madame  me  dit  que  se  sont  deux  Mes- 
sieurs de  la  haute  noblesse  ayant  équi- 
page. Xous  verrons  leur  pourboire,  ce 
n'est  vraiment  que  par  là  que  l'on  peut 
juger  les  gens  vraiment  chics. 

Mme  d'Angefol.  —  Voyons  Ursule,  un 


peu  plus  d'empressement  je  vous  prie. 
Mon  dieu,  j'entends  sonner.  Ce  sont 
peut-être  déjà  des  invités. 

Ursule.  —  N'ayez  crainte.  Madame, 
tout  est  fini  et  î^ladame  sera  satisfaite  de 
moi  {Ursule  sort.  E?itrent  des  Bruyères 
et  d'Escroville.) 

Ursule.  —  Madame  étant  encore  à  sa 
toilette,  vous  prie  d'attendre  un  moment. 

d'Escroville.  —  Mon  cher,  M^^^  Rafle- 
tout  n'est  pas  une  beauté,  mais  il  y  a  la 
dot.  Il  s'agit  de  bien  conduire  ta  barque, 
tu  sais,  le  père  est  financier  et  très 
fin.  Ce  qu'il  recherche  avant  tout  c'est 
un  gendre  capable,  un  gendre  qui  pour- 
rait l'aider  dans  ses  nombreuses  affaires. 

DES  Bruyères.  —  Ce  qui  m'effraye, 
c'est  qu'il  n'aille  aux  informations. 

d'Escroville.  —  Quant  à  ça,  mon 
cher,  sois  tranquille;  je  suis,  depuis  deux 
ans,  l'ami  servant  de  M™e  Rafletout,  et  tu 
comprends  que  ce  que  je  lui  dirai  sur  toi, 
elle  le  croira,  et  son  mari  aussi.  Une 
femme  de  quarante-cinq  ans  ne  croit- elle 
pas  tout  ce  que  lui  dit  celui  qui  l'entoure 
de  soins. 

DES  Bruyères.  —  Oh!  j'en  suis  bien 
heureux;  mais... 

d'Escroville,  —  \'oyons,  voyons,  tu 
ne  vas  pas  perdre  ton  aplomb  de  mon- 


dain,  je  suppose.  D'abord  il  faut  absolu- 
ment en  finir,  ta  position  est  par  trop 
périlleuse.  Je  comprends  que  ce  n'est 
que  dans  ce  cas  là  qu'on  songe  à  se 
marier. 

DES  Bruyères.  —  S'il  n'y  avai:  pas  ce 
satané  Deproie,  qui  ne  me  connait  que 
sous  le  nom  de  Palsou,  —  car  pour  le 
monde  élégant  je  suis  toujours  des 
Bruyères,  —  et  qui  ne  veut  plus  rien  me 
prêter;  mon  tailleur  me  refuse  aussi  de 
m'habiller;  et  la  pension  de  mon  cheval  et 
le  garage  de  ma  voiture,  pas  encore  payés. 
S'ils  ont  patienté  si  longtemps,  c'est  paice 
qu'ils  s'imaginent  que  mon  écurie  de 
course  esta  moi.  Ah  1  s'ils  savaient  que  je 
ne  suis  que  l'homme  de  paille  d'un  book- 
maker. Quant  à  mon  groom,  je  ne  sais 
pas  où  il  se  nourrit,  mais  je  ne  l'ai  p'us 
payé  depuis  un  an. 

Navrant,  navrant!  avoir  25  ans,  être 
élégant,  beau  garçon,  gentleman-rider, 
posséder  une  écurie  de  course,  et  devoir 
se  marier  avec  la  fille  d'un  financier  qui 
s'est  enrichi.  Encore  si  la  hlle  était  jolie, 
mais  laide  me  dis-tu. 

d'Escroville.  —  Ohl  pas  laide;  ne  te 
figure  pas  une  horreur;  tout  bonnement, 
passable,  enfin  une  vraie  femme  à  marier. 

DES  Bruyères.  —  Mais  vois-tu,  la  vie 


fainéante  me  lasse;  il  est  bien  vrai  que  le 
plus  court  chemin  pour  amasser  quelque 
bien,  c'est  encore  de  travailler  !  Mais 
notre  malheur,  à  nous  autres,  nobles  sans 
écus,  est  de  n'être  bons  à  rien.  Tu  dois 
bien  comprendre  qu'un  homme  comme 
moi,  vrai  Don  Juan,  ne  peut  être  soldat, 
ni  commis.  Le  monde, la  société  n'ont  pas 
créé  d'emploi  pour  nous.  Notre  seul 
refuge  est  encore  la  finance;  aussi  je  vois 
qu'avec  M.  Rafletout,  je  ferai  des  affaires. 
A  nous  deux,  nous  remuerons  certes  le 
monde  financier  ?  Es -tu  bien  sûr  qu'il 
donnera  i5o  mille  francs  de  dot  à  sa  fille? 

d'Escroville.  —  Mais^  mon  cher,  ose- 
rais-tu en  douter?  Quand  l'on  voit 
Mn^e  Rafletout  à  toutes  les  premières 
représentations  du  Parc  et  de  la  Monnaie, 
quelle  élégance!  au  point  qu'on  donne  la 
descriptiondeses  toilettes  dans  l'Eventail. 
Oh!  tout  annonce  l'opulence.  Un  valet 
de  pied,  une  cuisinière,  une  femme  de 
chambre.  Ils  sont  très  bien,  très  bien. 

DES  Bruyères.  —  Ça  promet,  c'est  la 
splendeur  bourgeoise.  Tu  sais,  hier  soir 
j'ai  gagné  au  Jockey  Club,  de  quoi  faire 
les  choses,  suffisamment  bien,  pour  la 
corbeille 

d'Escroville.  —  Dis-moi,  à  combien 
s'élèvent  en  tout  tes  dettes? 


DES  Bruyères.  —  Oh!  mon  cher,  une 
bagatelle.  Quarante  mille  francs  pour 
l'installation  de  ma  garçonnière,  cinq 
mille  francs  pour  mon  attelage,  deux 
mille  francs  chez  mon  chapelier,  dix  mille 
francs  de  bijoux  que  m'a  procuré  l'usu- 
rier Chagelmann,  quatre  mille  francs  chez 
mon  tailleur  et  une  trentaine  de  mille 
francs  à  l'usurier  Deproie.  Environ  une 
centaine  de  mille  francs.  Il  me  restera 
donc  après  la  noce  cinquante  mille  francs, 
juste  de  quoi  lancer  une  affaire  financière. 

d'Escroville.  —  Tu  sais  que  tu  dois 
bien  te  préparer;  car  Rafletout  est  très 
fin,  il  te  questionnera  sur  ta  fortune. 

DES  Bruyères.  —  N'oublies  pas  de 
dire  :  «  J'ai  20  hectares  en  Campine  »  qui 
valent  dix  mille  francs,  hypothéqués  du 
double,  mais  cela  peut  se  mettre  en 
actions,  pour  en  extraire  n'importe  quoi. 
Par  exemple  :  Société  anottyme  des  Con- 
cessions minières  des  Bruyères  en  Cam- 
pine. Quel  beau  titre,  ne  trouves-tu  pas, 
pour  une  affaire  financière.  Et  puis  vois- 
tu,  j'ai  envie  de  devenir  un  homme  poli- 
tique. 

d'Escroville.  —  ]\Ion  cher,  je  te  crois 
assez  habile  pour  cela. 

des  Bruyères.  —  ^lais  je  vais  d'abord 
commencer  par  être  journaliste  financier. 


d'Escroville.  —  Toi,  tu  ne  sais  pas 
écrire  deux  lignes. 

DES  Bruyères.  —  Oh  !  ça,  il  y  a  des 
journalistes  financiers  qui  écrivent  et 
d'autres  qui  remplissent  des  journaux 
avec  des  coupures,  et  vois-tu,  je  serai  de 
ces  derniers.  Avoir  son  nom  imprimé  en 
tête  d'un  journal,  cela  pose  : 

M.  DES  Bruyères 

Directeur  du  Tremblement  Financier 

L'on  me  disait  l'autre  jour  que  dans 
certaines  sociétés,  l'on  ne  donnait  qu'aux 
journauxn'écrivant  jamais;  ceux-ci  n'étant 
pas  dangereux,  parce  que  dans  la  finance 
il  se  passe  souvent  des  choses  qui  ne 
peuvent  pas  être  écrites.  Faire  fortune 
avec  mon  journal,  je  ne  le  pourrai  jamais  ; 
je  ne  me  sens  pas  assez  de  talent  pour 
inspirer  la  peur.  Tu  sais  qu'en  finance  on 
est  très  craintif  à  cause  du  tas  de  linge 
sale  qu'on  a  dans  des  petits  coins,  et  qu'on 
ne  peut  que  difficilement  blanchir.  Néan- 
moins, je  connais  parfaitement  notre 
époque;  en  dînant,  en  jouant,  et  en  fai- 
sant des  dettes,  j'ai  fait  mon  éducation  et 
tu  verras  que  le  lendemain  de  mon  ma- 
riage j'aurai  un  air  grave.  Et  puis,  je 
deviendrai  social-évolutionniste.  Vois-tu, 
c'est  à  la  mode.  Le  parti  du  jour  s'appelle 


social,  sans  doute  parce  qu'il  est  insocial; 
chez  nous,  il  faut  toujours  prendre 
l'envers  du  mot  pour  en  trouver  la  vraie 
signification. 

d'Escroville.  —  Entre  nous,  tu  pas- 
seras, certes,  pour  avoir  de  l'esprit  au- 
près des  gens  qui  ne  parlent  pas  ;  mais 
je  me  demande  ce  que  tu  feras,  car  il 
faut  un  peu  de  savoir  ! 

Mme  D'Angefol. — Bonjour,  Messieurs, 
mille  excuses  de  vous  avoir  fait  attendre. 
Tiens,  voilà  M.,  M^e  et  Meiie  Rafletout, 
et  M.  Virton,  mon  protégé.  M.  d'Escro- 
ville et  M.  des  Bruyères,  je  vous  présente 
M.,  Mme  et  Meiie  Rafletout. 

DES  Bruyères.  —  Tiens,  mais  ce  petit 
jeune  homme,  pas  mal  du  tout,  me  semble 
faire  des  yeux  doux  à  l'héritière. 

d'Escroville.  —  A  l'héritage,  mais  on 
l'a  refusé,  pour  toi;  il  est  orphelin  et  pro- 
tégé de  la  maîtresse  de  la  maison,  on  le 
dit  posséder  une  trentaine  de  mille  francs. 

DES  Bruyères.  —  Une  bagatelle,  mais 
voyons,  ne  lui  déplaisons  pas.  (M^^^  Claire 
se  débarrasse  de  ses  fourrures.) 

DES  Bruyères  {la  lorgnant)  à  d'Escro- 
ville. —  Pas  mal,  du  tout.  Surtout  bien 
mise  et  l'air  distinguée,  enfin  telle  mère, 
telle  fille. 

Ursule.  —  Madame  est  servie. 


Rafletout.  —  Voyez-vous  Messieurs, 
j'ai  peut-être  été  trop  sévère,  pour  ce 
jeune  homme;  figurez-vous  qu'il  ose  avoir 
des  vues  sur  ma  fille  ;  c'est  ma  femme  qui 
m'a  dit  cela.  Mais  avec  3o  mille  francs,  et 
un  petit  commis  à  i,8oo  francs. 

DES  Bruyères.  —  Certes,  on  ne  va  pas 
très  loin,  avec  cela. 

Rafletout.  —  On  ne  fait  que  végéter. 
Et  puis  il  avait  déjà  mis  ma  femme 
de  son  parti.  Je  vous  demande  un  peu! 
Oser  s'attaquer  à  la  fille  d'un  financier, 
qui  connaît  les  affaires  ! 

DES  Bruyères.  —  Oh!  mais  vous  n'êtes 
pas  homme,  je  pense,  à  donner  votre  fille, 
riche,  spirituelle  et  élégante,  au  premier 
venu. 

Rafletout.  — Voyons,  Claire,  ce  Mon- 
sieur adore  la  musique. 
.  DES  Bruyères.  —  Et  M.  d'Escroville 

V  rp  a  tant  vanté  la  superbe  voix,  de  Made- 

^^  f  moiselle.  {Claire  se  lève  et  va  au  piano  ; 

\  !  des    Bruyères   V accompagne   et   tourne 

J^  '  les  pages.) 

DES  Bruyères.  —  Mademoiselle,  toutes 
mes  félicitations  ;  quelle  superbe  voix, 
une  vraie  artiste;  je  suis  pour  vous  plein 
d'admiration. 

Rafletout.  —  N'est-ce  pas,  Monsieur, 
quelle  jolie  voix  et  quel  talent. 
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DES  Bruyères.  —  Autant  de  talent  que 
Monsieur  son  père  en  a  à  faire  des  affaires. 
Un  de  mes  amis  me  disait  dernièrement 
que,  vous  en  avez  fait  d'énormes  depuis 
huit  ans. 

Rafletout.  —  Oui,  j'en  ai  fait  de  très 
belles,  mais  à  l'avenir,  je  promets  de 
mettre  mon  gendre  pour  la  moitié  dans 
mes  futures  affaires,  lesquelles  seront 
encore  plus  brillantes;  mais  avant  tout 
promettez-moi,  tous,  que  le  jour  du 
mariage  de  ma  fille,  vous  y  assisterez. 


PREMIER  ACTE 

DEUXIÈME  TABLEAU 

(Un  salon  Louis  XV  or,  chez  Ratletoul) 

Joseph  {tenant  le  plumeau  en  action). — 
Il  a  beau  pouvoir  bien  nager  ce  pauvre 
M.  Rafletout,  mais  je  crois  qu'il  se  noiera. 
Oh!  s'il  n'y  avait  pas  les  profits,  cela  il  y 
en  a  toujours  chez  les  maîtres  embarras- 
sés, je  crois  qu'il  serait  temps  de  se  faire 
mettre  à  la  porte.  Mais  voilà,  il  me 
doit  une  année  de  gages.  Et  puis,  il 
y  a  encore  ce  propriétaire  qui  est  capable 
de  nous  chasser  tous.  Le  «  singe  »  lui 
doit  déjà  six   mois  et  depuis  trois  mois  le 


mobilier  est  saisi  et  inscrit  pièce  à  pièce. 
Ce  beau  mobilier  qui  vaut  certes  bien 
vingt  mille  francs.  Ce  qui  est  le  plus 
gênant,  c'est  que  je  suis  forcé  de  payer 
tout  ce  que  j'achète. 

Marie.  —  Dites,  Monsieur  Joseph, 
cela  va-t-il  encore  durer  longtemps  ? 

Joséphine.  —  J'ai  déjà  servi  dans  bien 
des  maisons  bourgeoises,  mais  je  n'en  ai 
encore  jamais  rencontré  une  comme  celle- 
ci.  Si  cela  devait  continuer,  je  laisserais 
plutôt  là  les  fourneaux  et  me  présenterais 
à  un  théâtre  pour  jouer  la  comédie. 

Joseph.  —  Tu  a  raison,  Joséphine, 
nous  ne  faisons  pas  autre  chose  ici  toute 
la  journée. 

Marie.  —  Et  moi  donc  qui  doit  ouvrir 
la  porte.  Quand  il  se  présente  un  créan- 
cier, il  faut  toujours  prendra  un  air  comme 
si  l'on  tombait  de  la  lune.  Comment, 
Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ?  Monsieur 
est  en  voyage  pour  une  belle  affaire,  il  a 
découvert  une  mine  de  charbon  de  terre. 
«  Ah!  ah!  tant  mieux.  Quand  revient-il?  » 
Nous  ne  le  savons  pas. 

Joséphine.  —  N'avez-vous  pas  remar- 
qué que  Madame  et  Mademoiselle  ont 
bien  du  chagrin  ? 

Marie. —  Moi,  quand  on  me  demande: 
Monsieur  est  il  là?  je  dis  toujours  non  ! 
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il  n'y  est  pas,  il  n'y  a  que  Mademoiselle, 
et  alors  ils  se  sauvent. 

Pauvre  demoiselle,  c'est  vraiment  dom- 
mage qu'elle  n'est  pas  belle,  ils  en 
feraient  une  aftaiie. 

Joseph.  —  Et  puis,  il  y  a  encore  des 
créanciers  qui  vous  parlent  comme  si 
nous  étions  les  «  singes  ». 

Joséphine.  —  Moi,  il  me  faut  mon 
argent,  mes  gages  ne  sont  dus,  je  vais 
demander  mon  compte  et  régler  mon 
livre  de  cuisine.  Les  fournisseurs  ne 
veulent  plus  rien  donner  à  crédit.  Et 
dame,  je  n'ai  pas  envie  de  donner  mon 
argent. 

Marie.  —  ^loi  j'ai  déjà  dit  plusieurs 
méchancetés  à  Madame  ?  Tu  sais  ce 
qu'elle  a  fait  ?  mais  elle  a  fait  semblant 
de  ne  pas  les  entendre. 

Joseph.  —  Vous  savez  quoi  ?  deman- 
dons nos  gages  et  partons. 

Joséphine.  —  Sont-ce  là  des  bour- 
geois! Les  bourgeois,  ce  sont  des  gens 
qui  dépensent  beaucoup  pour  leur  cui- 
sine. 

Joseph.  —  Qui  prennent  soin  de  leurs 
domestiques. 

Joséphine.  —  Et  qui  leur  laissent  une 
pension  pour  finir  agréablement  leurs 
vieux  jours.  Voilà  ce  que  doivent  être  de 
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bons  bourgeois  vis-à-vis  de  leurs  domes- 
tiques... 

Marie.  —  Oh!  moi,  je  ne  m'en  irai  pas 
d'ici.  Cela  m'amuse  de  trop  et  je  veux 
savoir  comment  cela  va  finir.  Je  tourmente 
l'amoureux  de  Mademoiselle,  le  petit  pro- 
tégé de  M^ie  D'^ngefol,  qu'elle  épousera 
sans  doute,  car  ces  dames  ont  commandé 
des  robes  et  des  chapeaux.  Tantôt,  l'on 
est  déjà  venu  avec  des  cartons,  mais  ils 
n'ont  rien  voulu  livrer,  sans  argent! 

Joséphine.  —  S'il  y  a  un  mariage  en 
vue,  nous  aurons  tous  des  gratifications, 
restons  donc  jusqu'au  lendemain  du  ma- 
riage. 

Joseph.  —  Croyez-vous  que  ce  soit  à  ce' 
petit  jeune  homme,  commis  à  i5o  francs, 
que  Monsieur  mariera  sa  fille  ?  Allons  donc  ! 

Marie.  —  Mais  ils  s'adorent!  Madame 
qui  sort  souvent  le  soir  sans  sa  fille,  ne  se 
doute  pas  de  cette  intrigue.  Le  petit 
commis  vient  dès  que  Mademoiselle  est 
seule.  Oh?  mais,  ils  sont  bien  sages,  car 
très  souvent  j'entre  à  l'improviste,  et  je 
les  dérange  et  je  les  écoute.  Puis  Made- 
moiselle, comme  toutes  les  demoiselles 
pas  jolies,  l'éprouve,  afin  d'être  bien  sûre 
d'être  aimée  pour  elle-même.  Le  petit  la 
distrait,  en  lisant  des  romans,  tandis  que 
Alademoiselle  travaille   à   sa  broderie  et 


cela  dure,  depuis  deux  ou  trois  mois.  Et 
tu  sais,  ce  que  Mademoiselle  dit  le  soir  à 
sa  mère?  «  Maman,  M.  Virton  est  venu 
pour  te  voir,  et  je  l'ai  reçu.  » 

Joséphine.  —  Ce  que  moi,  j'aimerais 
à  savoir,  c'est  ce  que  se  disent  les  bour- 
geois en  se  faisant  la  cour. 

Marie.  —  Oh!  un  tas  de  bêtises!  Ils 
ne  parlent  que  de  1'  a  idéal  » . 

Joseph.  —  Un  galimatias,  quoi  ! 

]\Iarie.  —  Moi,  j'ai,  un  jour,  lu  une 
lettre  d'amour,  on  ne  parlait  là  dedans 
que  de  «  mon  ange  ». 

Joséphine.  —  Oh!  mon  ange  ! 

Marie.  —  Ah,  quand  on  vous  pren  1  la 
taille  en  disant  «  mon  ange  »,  cela  doit 
être  gentil,  et  puis  «  mon  âme  est  remplie 
d'amour  ;  vos  regards  m'ont  guéri  de  la 
maladie  du  doute  ». 

Joséphine.  —  Est-ce  que  l'amour  bara- 
gouine comme  cela?  Tenez,  moi,  j'ai,  un 
jour,  reçu  une  lettre  d'un  joli  jeune 
homme,  un  étudiant  ;  je  la  sais  par  cœur  : 
{paj'lant)  «  Femme  charmante  »,  ça  vaut 
bien  un  cher  ange,  «  accordez-moi  un 
rendez-vous  »,  et  c'était  signé  «  Charles  ». 

Joseph.  —  Et  que  vous  a-t-il  raconté  ? 

Joséphine.  —  Je  ne  l'ai  jamais  revu;  il 
aura  sans  doute  su  qui  j'étais  et  la  bête 
aura  rougi  de  mon  tablier. 


Joseph.  —  Moi,  j'ai  une  grande  nou- 
velle à  vous  annoncer.  L'épicier  d'en 
face  vient  de  me  dire  que,  hier,  il  est  venu 
chez  lui  deux  chics  jeunes  gens  en  dog- 
car  ;  le  groom  a  dit  à  sa  femme,  qu'un 
de  ces  Messieurs  allait  épouser  Mademoi- 
selle. Et  Monsieur  avait  donné  le  matin 
cent  francs  à  l'épicier. 

Marie  et  Joséphine.  —  Cent  francs  ! 

Joseph.  —  Oui,  oui,  cent  francs,  don- 
nés en  argent  pour  que  l'épicier  dise  à 
ces  Messieurs  et  au  groom  que  le  «  singe  » 
est  si  riche,  qu'il  ne  connaît  pas  même 
les  limites  de  sa  fortune. 

Joséphine.  —  Seraient-ce  ces  deux 
Messieurs  avec  des  gants  jaunes,  à  beaux 
gilets.  Leur  cheval  avait  des  fleurs  là 
{elie  montre  son  oreille).  Il  était  tenu  par 
un  groom.  Et  ce  beau  jeune  homme  qui 
a  tout  cela  et  même  des  diamants  à  sa 
cravate  —  oh  !  ils  brillaient  jusqu'au 
trottoir  d'en  face  —  épouserait  Mademoi- 
selle ?  Allons,  c'est  une  farce. 

Marie.  —  Mademoiselle  qui  n'est  pas 
jolie,  une  figure  d'héritière,  sans  héritage. 
Allons  donc  ! 

Joséphine.  —  Mais  vous  oubliez  que 
Mademoiselle  chante  bien  ;  quelquefois 
je  l'écoute  et  je  me  dis  :  ah  !  que  je 
voudrais   savoir    chanter    comme    elle  ! 
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Joseph.   —   Mais  vous   ne   connaissez 
pas  Monsieur,  comme  moi,  qui  suis  chez 
lui  depuis  sept  ans  et  qui  le  voit,  depuis 
la  crise,  aux  prises  avec  ses  créanciers.  Je 
le  crois  capable  de  tout,  même  de  devenir 
millionnaire.  Vous   n'avez  jamais  lu   les 
journaux  financiers,  vous  autres.  Tous  les 
ans,  c'était  du  nouveau  :  des  sociétés  du 
bois  en  pavés,  des   pavés   filés    en    soie, 
enfin    jusqu'au    blanchissage    électrique 
mis  en  action.   C'est  du  beau.  Et  puis, 
sa  caisse,  il  a  beau  la  remplir,  elle  est  tou- 
jours vide,  je  ne  sais  vraiment  pas  par  où 
elle    est    trouée.   Tenez,  un    jour    il    se 
couche  triste,  abattu,  le   lendemain   il   se 
réveille  riche  ;    car  il  travaille  à  effrayer. 
Je  le    vois    chiffrer,     calculer,    faire    des 
prospectus  d'émissions,  qui  sont  de  vrais 
pièges    à   loups,    pour   les    actionnaires. 
Mais  il  a  beau  lancer  des  affaires,  il  a  tou- 
jours des  créanciers,  et  il  les  promène  et 
il  les  retourne.  Ah  !  que  de  fois  je  les  ai 
vus    arrivant,    le    menaçant   de   le  faire 
mettre  en  prison.  Eh  bien  !  il  leur  parle 
et  ils  sortent  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Ils    débutent   par   des    cris  de    paon,    et 
terminent  par  des  «  cher  M.  Rafletout  ». 
Faut  pas  demander  s'il  est  fort,  quand 
on  peut  maintenir  paisibles  des  usuriers 
comme  ce  Deproie. 


Marie.  —  Un  tigre  qui  se  nounit  de 
billets  de  banque. 

Joseph.  —  Ce  pauvre  père  Doux. 

Joséphine.  —  Ah!  oui  ce  pauvre 
homme,  j'ai  toujours  envie  de  lui  donner 
un  bovril,  mais  chut!  j'entends  Madame. 

Joseph.  —  Ecoutez,  soyons  bien  gen- 
tils. Nous  saurons  quelque  chose  du 
mariage. 

Mme  Rafletout.  —  Avezvous  déjà 
vu  Monsieur? 

Marie.  —  Madame  ne  m'a  seulement 
pas  sonnée,  pour  se  lever. 

Mme  Rafletout.  —  En  ne  trouvant 
pas  Monsieur  dans  sa  chambre,  j'ai  été 
prise  d'inquiétude.  Joseph,  avez-vous  déjà 
vu  Monsieur? 

Joseph.  —  J'ai  vu  Monsieur  en  discus- 
sion avec  son  propriétaire. 

Mme  Rafletout.  —  Merci. 

Marie.  —  Madame  est  sans  doute 
peinée  de  ce  qu'on  n'ait  pas  voulu  livrer 
les  commandes? 

Joséphine.  —  Madame  sait-elle  que  les 
fournisseurs  ne  veulent  plus 

Mme  Rafletout.  —  Oui,  je  sais. 

Joseph.  —  Ce  sont  les  usuriers  qui  sont 
la  cause  de  tout  le  mal.  Le  jour  que  je 
connaîtrai  un  tour  à  leur  jouer,  je  ne 
le  manquerai  pas. 
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Mme  Rafletout.  —  ht  meilleur  serai 
de  les  payer  ! 

Joseph.  —  Dieu!  qu'ils  seraieat  éton- 
nés. 

Marie.  —  Et  ils  ne  sauraient  plus  que 
faire  de  leur  temps.  Pensez-donc,  ne  plus 
devoir  se  promener  aux  environs  de  la 
Bourse. 

]^Ime  R.\FLETOUT.  —  Si  VOUS  saviez  l'in 
quiétude  que  me  causent  les  affaires  de 
mon  mari.  J'espère  bien  que  nous  pour- 
rons compter  sur  vous;  car  nous  aurons 
besoin  de  votre  discrétion. 

Tous.  —  Ah!  Madame. 

Mme  Rafletout.  —  Vous  savez  que 
Monsieura  beaucoup  de  ressources,  beau- 
coup d'idées.  Suivez  donc  bien  ses  instruc- 
tions. 

Marie.  —  Oh!  Madame,  Joséphine  et 
moi,  nous  passerions  dans  le  feu  pour 
vous!  Je  le  disais  encore  tantôt,  que  nous 
avions  de  bons  maîtres  qui,  certes,  dans 
leur  prospérité  future,  se  souviendraient 
de  la  manière  dont  nous  les  aidions  dans 
leurs  déboires. 

Joseph.  —  Et  moi  je  disais  que  je  ser- 
virais Monsieur,  tant  que  j'aurais  de  quoi 
vivre  et  j'espère  que  dès  que  Monsieur 
aura  réellement  une  bonne  affaire  il  nous 
en  fera  profiter.  {Monsieur  entre.) 
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Mme  Rafletout.  —  Oh!  certainement, 
vous  serez  récompensé,  Joseph,  car  vous 
aurez  une  bonne  place  dans  sa  première 
entreprise  solide.  ]\Iais  surtout  veillez  à 
ce  qu'on  ne  s'aperçoive  point  de  notre 
gêne  momentanée,  car  il  se  présente  un 
parti  pour  M^e  Claire. 

Marie.  —  Certes,  Mademoiselle  mérite 
bien  d'être  heureuse;  elle  est  si  bonne,  si 
instruite,  si  élégante,  si  bien  élevée. 

Joséphine.  —  Et  quelle  jolie  voix  !  en- 
core plus  pire  qu'un  z'oiseau. 

Joseph.  —  Aussi  est-ce  un  crime  que 
d'enlever  à  une  jeune  fille  tous  ses  moyens 
pour  plaire,  en  lui  refusant  ses  toilettes. 
Marie,  vous  vous  y  serez  sans  doute  mal 
prise.  Si  Madame  veut  me  dire  le  nom 
du  futur,  j'irai  vite  chez  tous  ces  gens  et 
leur  dirai  que  je  puis  envoyer  chez  eux  ce 
Monsieur.  [Interrogeant.)  Monsieur...? 

Mme  Rafletout.  —  ...des  Bruyères. 

Joseph.  —  M.  des  Bruyères,  pour  la 
corbeille,  et  vous  verrez  s'ils  refuseront. 

Marie,  —  Mais  pourquoi  Madame  ne 
m'a-t-elle  pas  parlé  de  ce  mariage  ?  Si 
j'avais  su  cela,  j'aurai  tout  obtenu,  car 
l'idée  de  Joseph  est  excellente. 

Mme  Rafletout.  —  Oh  !  ils  ne  per- 
diont  pas  un  centime. 

M.  Rafletout  {entrant,  à  sa  femme). 
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—  Pourquoi  parlez-vous  comme  cela  à 
vos  domestiques  ;  vous  verrez  que  demain 
ils  vous  manqueront  de  respect.  {A  Jo- 
seph.) Joseph,  courez  vite  chez  M.Baurer, 
dites-lui  de  venir  de  suite,  afin  de  venir 
me  causer,  j'ai  à  l'entretenir  d'une  affaire 
qui  ne  souffre  aucun  retard.  Il  faut  ab- 
solument qu'il  vienne  ;  soyez  donc  très 
mystérieux  ;  vous,  Marie,  allez  vite  chez 
tous  les  f.^urnisseurs  de  ^ladame,  dites 
leur  sévèrement  d'apporter  tout  ce  qui  a 
été  commandé  par  vos  maîtres,  ils  seront 
payés...  oui,  comptant.  {Joseph  et  Marie 
sortent.) 

^I.  Rafletout  {à  Joséphine).  — Avez- 
vous  reçu  les  ordres  de  Madame? 

Joséphine.  —  Non,  Monsieur. 

M.  Rafletout.  —  Eh!  bien,  il  faudra 
vous  distinguer  aujourd'hui,  car  nous 
avons  quatre  personnes  à  dîner  :  M.  Bau- 
rer  et  sa  femme,  ]\I.  d'Escro ville  et  M.  des 
Bruyères,  ce  qui  fera  en  tout  sept  per- 
sonnes. Ces  dîners-là,  voyez-vous,  sont 
le  triomphe  des  grands  cordons-bleus. 
Vous  aurez  donc,  pour  relevé  de  potage, 
un  fin  poisson,  puis  quatre  entrées,  mais 
délicieusement  faites. 

Joséphine.  —  Monsieur? 

M.  Rafletout.  —  Au  second  ser- 
vice. 


Joséphine.  —  Monsieur?  mais  les 
fournisseurs? 

M.  Rafletout.  —  Comment,  vous  osez 
me  parler  des  fournisseurs  le  jour  des 
fiançailles  de  ma  fille  ! 

Joséphine.  —  Ils  ne  veulent  plus  rien 
livrer. 

M.  Rafletout.  —  Allez  alors  chez 
leurs  concurrents  à  qui  vous  donnerez  ma 
clientèle  et  vous  verrez  qu'ils  vous  don- 
neront des  étrennes. 

Joséphine.  —  Et  comment  vais-je 
payer  ceux  que  je  quitte? 

M.  Rafletout.  —  Cela  les  regarde! 
Ne  vous  tourmentez  pas  pour  cela. 
(A  part.)  Je  me  doutais  bien  que  cette 
fille  devait  avoir  des  économies.  (Parlant.) 
Joséphine,  ne  savez-vous  donc  pas  qu'ac- 
tuellement le  crédit  est  toute  la  richesse 
des  gouvernements  ,  mes  fournisseurs 
oseraient-ils  donc  méconnaître  les  lois  de 
leur  pays?  S'ils  ne  me  laissaient  pas  tran- 
quille, ils  seraient  inconstitutionnels.  Ne 
me  brisez  donc  pas  la  tête  pour  des  gens 
en  insurrection  contre  le  principe  vital  de 
tous  les  Etats...  Montrez-moi  ce  que  vous 
êtes,  une  vraie  grande  cuisinière.  Et,  si  le 
lendemain  du  mariage  de  ma  fille,  Ma- 
dame, en  comptant  avec  vous,  se  trouve 
vous  devoir,  je  réponds  de  tout,  moi.  Allez, 
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je  vous  ferai  gagner  du  lo  p.  c.  tous  les  six 
mois.  Que  la  Caisse  d^ Epargne  en  fasse 
autant  ! 

Joséphine.  —  Elle  ne  donne  que  2  p.c. 
par  an. 

M.  Rafletout. —  Comment  vous  met- 
tez votre  argent  en  des  mains  écrangèies, 
alors  qu'ici  votre  petit  magot  ne  vous 
quitterait  pas  ! 

Joséphine  {triomphante).  —  10  p.  c. 
tous  les  six  mois  !  (A  Madame.)  Quant 
au  second  service,  Madame  n'a  qu'à  me 
donner  des  ordres.  {Elle  sort;  Madame  et 
Monsieur  seuls.) 

M.  Rafletout  {regardant  partir  Jo- 
séphine). —  Comment  tu  ne  sais  pas  que 
cette  fille  a  1,000  francs  à  la  Caisse 
d'Epargne,  qu'elle  nous  a  volés  !...  Aussi 
pour  le  dîner,  nous  pourrons  être  tran- 
quilles. 

M"^^  Rafletout.  —  Oh  !  Mon  ieur, 
jusqu'où  descendez-vous  ? 

M.  Rafletout. —  Mais  je  vous  admire, 
vous  ;  vous  qui  avez  une  existence  que 
tout  le  monde  envie,  qui  allez  tous  les 
jours  dans  le  monde  avec  notre  ami  d'Es- 
croville. 

M™e  Rafletout  —  Mais  c'est  vous  qui 
avez  voulu  qu'il  m'accompagnât. 
.    j\I.  Rafletout.  —  Naturellement;  on 
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ne  peut  pas  être  aux  affaires  et  à  sa 
femme.  Enfin,  vous  faites  l'élégante  et 
la  belle... 

M™e  Rafletout.  —  Vous  me  l'avez 
ordonné. 

M.  Rafletout.  —  Oui,  parce  qu'il  le 
faut;  la  femme  d'un  financier  est  une  en- 
seigne pour  lui.  Quant  au  théâtre,  vous 
exhibez  une  nouvelle  toilette  ou  une  nou- 
velle parure,  le  public  se  dit  :  «  Les 
Mines  du  Gogoland  vont  bien,  ou  les 
Bois  reconstitués  de  rAîna-^one  sont  en 
hausse,  car  M"'^®  Rafletout  est  d'une  élé- 
gance. ))  Dieu  veuille  seulement  que  les 
actionnaires  de  ma  nouvelle  affaire  des 
Mines  de  cuivre  de  Veraplus  soient 
admises  à  la  cote  de  la  Bourse,  et  vous 
aurez  votre  équipage. 

Mme  Rafletout.  Me  croyez-vous  donc 
indifférente  à  vos  continuels  tourments  ? 

M.  Rafletout.  —  Je  vous  en  prie,  ne 
jugez  pas  les  moyens  dont  je  me  sers. 
Pas  plus  tard  que  tantôt,  je  vous  surpre- 
nais parlant  à  vos  domestiques  avec  dou- 
ceur, alors  qu'il  fallait  commander  briè- 
vement comme  un  capitaine  de  garde 
civique. 

M™®  Rafletout.  —  Commander  quand 
on  ne  sait  pas  payer? 

M.  Rafletout.  —  Mais  on  paye  d'au- 


dace.  Car  n'allez  pas  croire  à  l'affection, 
vous  ne  connaîtriez  pas  notre  époque  ; 
les  domestiques  ne  s'attachent  plus  à 
leurs  maîtres,  mais  ayez  leur  argent,  ils 
vous  seront  dévoués.  (//  tire  une  pièce  de 
cent  sous  de  sa  poche.)  Et  puis  voici 
l'honneur  moderne.  Si  vous  avez  pu  faire 
fortune  en  vendant  du  plâtre  pour  du 
sucre,  sans  poursuites  judiciaire-,  mais 
vous  devenez  sénateur,  et  même  ministre, 
et  parfois  même  baron.  Enfin,  que  trou- 
vez-vous de  déshonorant  à  devoir  ?  Est-il 
d'n  illeurs  un  seul  empire,  un  seul 
royaume,  une  seule  ville  qui  n'ait  pas  ses 
dettes  ?  La  vie,  Madame,  est  un  perpé- 
tuel emprunt.  Et  n'emprunte  pas  qui 
veut.  En  somme,  ne  suis-je  pas  supérieur 
à  mes  créanciers  ?  J'ai  leur  argent,  ils 
attendent  le  mien.  Un  homme  qui  ne 
doit  vraiment  rien,  personne  ne  pense  à 
lui,  tandis  que  mes  créanciers  s'inté- 
ressent à  moi. 

Mme  Rafletout.  —  Un  peu  trop,  mais 
emprunter  et  ne  pouvoir  rendre.  Enfin,  je 
n'ose  vous  dire  ce  que  j'en  pense.  J'en  ai 
peur  ! 

M.  Rafletout.  —  Oh  !  un  homme 
faible  se  serait  déjà  suicidé.  Eh  bien  !  ne 
blâmez  donc  pas  les  ruses  que  j'emploie 
pour  garder  ma  place  à  la  Bourse,  et  en 
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faisant  croire  à  ma  grande  puissance 
financière.  Aussi,  est-ce  vous  qui  devez 
m'aider  à  cacher  notre  gêne  sous  les 
dehors  du  plus  grand  luxe...  Soyez  bien 
tranquille,  plus  d'un  financier  fait  bien 
pis  que  moi. 

]y[me  Rafletout.  —  Mais  pourvu  que, 
dans  votre  détresse,  votre  honneur  soit 
toujours  sauf. 

M.  Rafletout. —  Pourquoi,  Madame, 
vous  attrister  sur  le  sort  de  mes  créan- 
ciers. N'avons-nous  donc  pas  dû,  leur 
argent  à  leur  avidité?  Spéculateurs  et 
actionnaires  se  valent,  ils  veulent  tous 
deux  être  riches.  Et  ne  pensez-vous  pas 
que  tous  mes  actionnaires  croient  encore 
tirer  quelque  chose  de  moi. 

IVIme  Rafletout.  —  Pas  tous  ne  m'ef- 
frayent, mais  ce  Deproie,  il  est  intraitable; 
l'un  ou  l'autre  jour,  il  va  vous  forcer  à 
déposer  votre  bilan,  ou  il  ira  porter  ses 
doléances  au  Torpilleur  Financier,  qui 
mènera  campagne  contre  vous  et  vos 
affaires, 

M.  Rafletout.  —  Tant  que  j'existerai, 
jamais  !  Car  voyez- vous,  les  mines  d'or  ne 
sont  plus  au  Transvaal,  mais  à  la  Bourse 
et,  je  veux  y  rester  jusqu'à  ce  que  j'aie 
trouvé  mon  filon. 
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DEUXIEME  ACTE 

TROISIÈME  TABLEAU 

(Bureau  de  Rafletout.  Celui-ci  assis  devant  son 
bureau;  il  lit  les  journaux  financiers.) 

Deproie.  —  Quel  bonheur  de  vous 
rencontrer.  Aussi  faut-il  s'y  prendre.  Le 
matin  on  trouve  la  porte  ouverte  et  les 
gardiens  absents.  (Madame,  inquiète^ 
entrant  par  une  porte  de  droite.  Mon- 
sieur lui  fait  signe  de  se  tranquilliser.) 

M.  Rafletout.  —  Comment  des  gar- 
diens? Serions-nous  par  hasard  des  bêtes 
curieuses.  Vous  êtes  impayable. 

Deproie.  —  Non,  Monsieur,  je  suis 
toujouis  impayé,  et  ne  saurais  plus  me 
contenter  de  paroles. 

M.  Rafletout.  —  Vous  faudrait-il  des 
actions;  j'en  ai  des  tas  à  vous  donner  en 
payement;  si  vous  les  désirez,  je  suis  tout 
disposé... 

Deproie.  —  Assez  de  plaisanteries,  je 
veux  en  finir. 

Mme  Rafletout.  —  Oh  !  Monsieur, 
moi  je  vous  offre... 

Deproie.  —  Tiens,  bonjour  Madame, 
enchanté  de  vous  voir! 
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M.  Rafletout.  —  Les  femmes  n'en- 
tendent presque  rien  aux  affaires,  et  ma 
femme  a  tort  de  se  mêler  de  notre  conver- 
sation.—  Ma  chère,  ce  Monsieur,  vient  me 
demander  le  remboursement  de  sa  créance 
capital,  intérêts  et  frais,  car  vous  ne 
m'avez  pas  épargné,  nous  qui  faisions 
jadis  tant  de  bonnes  affaires  ensemble. 

Deproie.  —  Des  affaires  où  tout  n'était 
pas  bénéfice. 

M.  Rafletout.  —  Si  les  affaires  ne 
donnaient  que  des  bénéfices,  le  monde 
entier  en  ferait.  Et  le  mérite  alors,  où 
serait-il?  {A  Madame.)  Tu  vois,  ce  Mon- 
sieur me  poursuit  comme  un  lièvre.  (A 
Deproie.)  Allons,  allons,  convenez-en, 
vous  vous  êtes  mal  conduit.  Un  autre  que 
moi  se  vengerait  rudement,  et  vous  ferait 
perdre  une  grosse  somme. 

Deproie.  —  En  ne  me  payant  pas, 
mais  vous  me  pa3^erez  demain  ou  je  vous 
fais  poursuivre. 

M.  Rafletout.  —  Oh!  il  ne  s'agit 
nullement  de  ce  que  je  vous  dois,  mais 
bien  de  capitaux  plus  considérables.  Ce 
que  cela  m'a  étonné  de  vous  savoir 
engagé  dans  cette  affaire-là,  vous,  un 
homme  d'un  coup  d'œil  si  sûr;  mais 
n'avons-nous  pas  tous  nos  moments  d'er- 
reur! (4  sa  femme.)  Tu  ne  le  croirais  pas. 
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et  bien,  ma  chère,  Monsieur  y  est  pour 
une  grosse  somme. 

Mme  Rafletout.  —  ]\Ionsieur  Deproie  ! 

Deproie.  —  Alais  de  quoi  s'agit-il  ? 
Serait-ce  les  Mines  du  Gogoland  ?  Une 
magnifique  affaire. 

M.  Rafletout. —  Splendide,  superbe, 
pour  ceux  qui  ont  fait  vendre  hier. 

Deproie.  —  On  a  vendu  hier,  et  les 
cours  étaient  encore  en  hausse  ? 

M.  Rafletout. —  Oui,  mais  en  secret, 
dans  la  coulisse  ;  vous  verrez  bien  de- 
main la  baisse,  quand  le  public  saura 
qu'il  s'y  est  produit  un  éboulement. 

Deproie.  —  Merci,  merci,  mes  hom- 
mages, Madame.  (//  veut  sortir.) 

M.  Rafletout  (retena?it  Deproie).  — 
J'ai  une  grande  nouvelle  qui  vous  rassu- 
rera. 

Deproie.  —  Vite,  quoi  donc  ? 

M.  Rafletout.  —  Sur  votre  créance, 
je  marie  ma  fille  à  un  millionnaire. 

Deproie.  —  Oh  !  mes  compliments. 
Qu'elle  soit  heureuse.  Vite  et  les  mines  ? 

M.  Rafletout.  —  Tiens,  mais  aviez- 
vous  mes  valeurs  sur  vous. 

Deproie. —  Non,  je  venais  pour  savoir 
comment  vous  vous  portiez. 

M.  Rafletout. —  Comme  vous  voyez. 

Deproie. — Enchanté,  adieu  !  (//  tâche 
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encore  de  retenir  Deproie,  et  le  suit  jus- 
qu'à la  porte.) 

Mme  Raflelout.  —  Que  c'est  prodi- 
gieux! 

M.  Rafletout.  —  Je  ne  sais  même 
plus  le  Kîtenir. 

Mme  Rafletout.  —  Est-ce  seulement 
vrai  ce  que  vous  lui  avez  dit  là  ? 

M.  Rafletout.  —  Non,  mais  je  vais 
arranger  cela  avec  Baurer;  il  faut  qu'il 
annonce  ce  soir  dans  son  journal,  qu'un 
éboulement  s'est  produit  dans  les  Mines 
du  Gogoland,  une  entreprise  douteuse, 
mais  qui  est  devenue  bonne.  Baurer 
organisera  en  Bourse  la  panique.  Et  s'il 
réussit  à  faire  tomber  l'affaire,  nous  ra- 
chetons tout  à  bas  prix.  Mais  voyons, 
causons  un  peu  de  notre  grande  affaire  : 
le  mariage  de  notre  fille. 

Mme  Rafletout.  —  Si  vous  m'aviez 
prise  pour  votre  caissier,  nous  aurions 
actuellement  deux  cent  mille  francs. 

M.  Rafletout.  —  Allons  donc  et 
pourquoi  faire  ?  Pour  nous  enfouir  en 
province.  Alors  vous  n'auriez  pas  connu 
d'Escroville,  qui  vous  plaît  tant  et  qui  va 
nous  débarrasser  de  notre  Claire.  Ah  !  la 
pauvre  enfant,  elle  n'est  pas  jolie. 

Mme  Rafletout.  —  Les  hommes  sen- 
sés pensent  que  la  beauté  passe. 
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M.  Rafletout.  —  Mais  il  y  en  a  de 
plus  sensés  qui  disent  que  la  laideur  reste. 
Ce  qui  m'inquiète  c'est  la  passion  subite 
de  ce  jeune  homme.  J'aimerais  beaucoup 
connaître  ce  qui  l'a  charmé  dans  ma  fille. 

Mme  Rafletout.  —  Claire  est  très 
distinguée,  elle  a  une  voix  délicieuse, 
elle  est  muscienne,  très  aimable  et  sur- 
tout très  instruite. 

M.  Rafletout.  —  Allez  la  chercher, 
car  il  faut  l'inviter  à  prendre  M.  des 
Bruyères  au  sérieux.  {Madame  sort.) 
A  cette  époque,  bien  marier  une  fille, 
jeune  et  belle,  est  déjà  un  problème  assez 
difficile  à  résoudre,  mais  marier  une  fille 
de  médiocre  beauté,  qui  n'apporte  pour 
toute  dot  que  sa  vertu,  n'est-ce  pas  une 
œuvre  diabolique;  d'Escroville  doit  avoir 
beaucoup  d'affection  pour  ma  femme 
qu'il  se  croit  obligé  de  marier  Claire  avan- 
tageusement. Quant  à  M.  des  Bruyères, 
rien  qu'à  le  voir  à  cheval  au  Bois,  l'en- 
semble de  son  équipage,  son  attitude  aux 
courses  où  il  est  entouré  d'un  monde  élé- 
gant, le  père  le  plus  exigeant  serait  satis- 
fait. J'ai  été  déjeuner  chez  lui,  superbe 
appartement  dans  le  haut  de  la  ville,  belle 
argenterie  à  ses  armes,  ce  n'était  pas  de 
l'emprunté.  ]\Iais  voilà,  il  est  las  des 
succès  de  femmes.  Puis  d'Escroville  ne 
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m'a-t-il  pas  dit  qu'il  avait  été  ravi  de  la 
jolie  voix  de  Claire,  qu'il  a  entendue  chez 
Mme  d'Angefol.  Enfin,  ma  fille  fait  un 
superbe  mariage.  Quant  à  lui?  Oh!  lui... 
{Entrent  Madame  et  M^^<^  Claire,) 

Mme  Rafletout. —  Claire,  votre  père  et 
moi  avons  à  vous  parler  au  sujet  de  votre 
mariage.  Le  parti  qui  se  présente  est  vrai- 
ment superbe.  Comme  le  dîner  de  fian- 
çailles a  lieu  ce  soir,  je  vous  engagerai 
à  être  très  charmante  pour  M. des  Bruyè- 
res; d'abord,  en  digne  mère,  je  n'ai  rien 
épargné  pour  votre  toilette,  laquelle  est 
ravissante. 

Claire.  —  Mais,  mon  père,  je  ne  me 
sens  aucune  affection  pour  ce  monsieur. 
M.  Virton,  n'est-il  pas  venu  vous  causer? 

M.  Rafletout.  —  Comment  !  encore 
ce  petit  commis?  Votre  mère  m'a  parlé 
de  cette  petite  intrigue;  vous  l'aimez 
donc  bien? 

Claire.  —  Oui,  papa. 

M.  Rafletout.  —  Etes-vous  aimée? 

]\Ime  Rafletout.  —  Vous  aime-t-il? 

Claire.  —  Oui,  maman. 

M.    Rafletout.   —    Oui,   papa;    oui. 
maman.    Pourquoi    pas,    nanan,    dada 
Quand  les  filles  sont  majeures,  elles  vOw 
parlent  encore  comme  si  elles  sortaién 
de  nourrice  ! 
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Mme  Rafletout.  —  Mais  quelles  preu- 
ves avez-vous  d'être  aimée. 

Claire.  —  La  preuve,  c'est  qu'il  veut 
m'épouser. 

;^Xme  Rafletout.  —  Quand  l'avez-vous 
donc  vu? 

Claire.  —  Le  soir,  quand  vous  étiez 
sortie. 

Mme  Rafletout.  —  Je  vous  croyais 
plus  sérieuse  et  plus  raisonnable  que  de 
songer  à  un  trop  jeune  homme  qui  ne 
peut  apprécier  toutes  vos  qualités  et  tous 
vos  charmes. 

M.  Rafletout.  —  D'abord,  mademoi- 
selle, apprenez  ceci  :  c'est  qu'un  petit 
employé  à  dix-huit  cents  francs  ne  sait  pas 
aimer  et  ne  peut  pas  aimer,  car  il  n'en  a 
pas  le  temps,  il  ne  peut  songer  qu'à  son 
travail  et  à  son  avenir.  L'amour  n'est  que 
pour  les  oisifs,  les  propriétaires,  les  mil- 
lionnaires, les  gens  à  équipages  ;  ceux-là 
seuls  savent  et  peuvent  aimer.  Je  me 
demande  ce  que  vous  feriez  le  len- 
demain de  vos  noces,  si  je  consentais 
à  vous  marier  à  ce  petit  Virton.  Je  suis 
certain  que  vous  n'y  avez  même  pas 
ongé  ! 
'    Claire.  —  Certainement,  mon  père. 

j\Ime  Rafletout.  —  Le  croirait-on  ? 

M.  Rafletout    (d  madame).  —  Lais- 
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sons  la  causer.  (A  Claire.)  Parles,  ma 
fille,  je  t'écoute. 

Claire.  —  Nous  nous  aimerons. 

M.  Rafletout.  —  Mais  l'amour  ne 
vous  enverra  pas  des  coupons  de  rente  au 
bout  de  ses  flèches. 

Claire.  —  Oh  !  mon  père,  nous  habi- 
terons un  petit  appartement  dans  la  ban- 
lieue, je  m'occuperai  du  ménage  avec 
plaisir  en  songeant  que  c'est  pour  lui  ;  il 
ne  s'apercevra  même  pas  de  notre  gêne. 
Ensuite,  je  gagnerai  bien  un  peu  avec 
ma  broderie.  Et  puis,  l'amour  nous  fera 
passer  agréablement  les  jours  difficiles. 
Maurice  est  ambitieux  et  tu  verras  qu'il 
arrivera, il  a  tant  de  volonté  que  je  le  vois 
encore  un  jour  devenir  ministre. 

]\I.  Rafletout. —  Oh!  aujourd'hui,  les 
jeunes  gens  au  sortir  du  collège  se  voient 
tous,  grand  poète,  grand  ministre...  Sais- 
tu  ce  qu'il  deviendra  ton  ^Maurice?  Père 
d'un  tas  d'enfants  qui  te  plongeront  dans 
une  misère  noire.  Tu  crois  que  l'amour 
est  le  seul  bonheur  dans  le  mariage  ;  tu  te 
trompes  comme  ces  tas  d'autres  qui  met- 
tent leur  faute  sur  le  compte  du  hasard  et 
qui  s'en  prennent  de  leur  malheur  à  la 
société,  qu'ils  bouleversent.  Bah!  Bah! 
ne  songes  plus  à  cette  amourette  qui  n'a 
même  rien  de  sérieux. 
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Claire.  —  Comment  rien  de  sérieux, 
monpèrt-?  Mais  de  part  et  d'autre  nous 
sacrifierons  tout  pour  notie  amour. 

Mi"e  Rafletout.  —  Comment  Claire, 
tu  ne  sacrifierais  même  pas  cet  amour 
pour  sauver  ton  père,  pour  lui  laisser  cet 
honneur  que  les  familles  doivent  garder 
intact  ! 

M.  Rafletout.  —  'Slais  malheureuse 
enfant,  et  tes  romans  où  l'on  prêche  le 
dévouement, à  quoi  vous  servent-ils  alors? 
Avez-vous  seulement  parlé  à  votre  INIau- 
rice  de  votre  belle  existence,  dans  un 
quartier  de  la  banlieue,  avec  ua  jardin 
sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  de  la  char- 
cuterie à  manger  le  soir?  Je  suis  sûre  qu'il 
nous  croit  riches. 

Claire.  —  Oh!  il  n'a  jamais  été  ques 
tion,  entre  nous,  d'argent. 

'M.  Rafletout  [â  Madane).  —  Cette 
fois-ci,  je  l'ai.  [A  Claire.)  Vous  allez  à 
l'instant  lui  écrire  de  venir  me  causer. 

Claire  {V embrassant).  —  Oh  !  mon 
père  ! 

M.  Rafletout.  —  Ce  soir,  M.  des 
Bruyères  vient  dîner  ici,  le  jeune  homme 
vous  recherche,  voilà  donc  votre  préten- 
dant. Vous  ne  deviendrez  pas  Isl^^  Virton, 
mais  bien  M™^  des  Bruyères,  au  lieu 
d'aller  habiter   en   banlieue,   vous    habi 


35 


terez  une  jolie  maison  en  ville.  Vous  avez 
suffisamment  d'instruction  pour  jouer  un 
rôle  brillant  en  ville.  \^ous  deviendrez 
peut-être  la  femme  d'un  ministre,  et  je 
regrette  même  beaucoup,  ma  fille,  de 
n'avoir  pas  mieux  à  vous  offrir. 

Claire.  —  Mon  dieu  !  mon  père,  ne 
raillez  pas  mon  amour,  mais  laissez-moi, 
je  vous  en  prie,  plutôt  accepter  le  bon- 
heur et  la  pauvreté  que  la  richesse  et  le 
malheur. 

Mme  Rafletout.  —  Claire,  l'espérance 
des  parents  doit  être  la  leçon  des  enfants. 
Ne  faisons-nous  pas  en  ce  moment  une 
rude  épreuve  de  la  vie.  Aussi,  il  n'y  a  pas 
de  malheur  que  la  fortune  n'adoucisse. 
Ecoutes,  ma  fille,  marie-toi  richement. 

Claire.  —  C'est  vous,  ma  mère,  qui 
me  dites  ces  tristes  paroles  ?  Mon  père, 
ne  vous  ai-je  pas  souvent  entendu  parler 
de  gens  riches,  sans  force  contre  le  mal- 
heur, ruinés  par  leurs  propres  vices  et 
plongeant  leur  famille  dans  la  misère. 
Dans  ce  cas,  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
marier  leur  fille  à  un  homme  sans  fortune 
mais  capable,  par  son  travail,  sa  volonté 
d'en  gagner  une  ?  Je  ne  doute  pas  pour 
cela  que  M.  des  Bruyères  ne  soit  pas 
riche,  spirituel  et  plein  de  talent. 

M.  Rafletout.  —  Ma  fille,  vous  juge- 
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rez  jNI.  des  Bruyères  comme  le  voudrez, 
mais  vous  n'aurez  pas  le  cho'x,  car 
M.  Virton  renoncera  lui-même  à  vous. 

Claire.  —  Cela  je  ne  le  crois  pas,  mon 
père.  [On  sonne.) 

Mme  Rafletout.  —  Oh  !  qui  peut  bien 
sonner  sitôt  et  nous  n'avons  personne 
pour  ouvrir. 

j\I.  Rafletout.  —  Laissez  sonner. 

Mi"e  Rafletout.  —  On  resonne. 

M.  Rafletout.  —  Cela  ne  peut  être 
que  la  sonnerie  d'un  créancier.  Vas  voir 
Claire,  et  dis  bien  que  ta  mère  et  moi, 
sommes  sortis. 

Claire  {entrant).  —  Mon  père,  c'est 
]M.  Lafoi. 

M.  Rafletout.  —  Allons  bon,  voilà 
qu'elle  a  Inissé  entrer. 

Claire.  —  Ce  Monsieur  prétend  avoir 
une  bonne  aftaire  pour  vous. 

M.  Rafletout.  —  Qu'elle  écoute  son 
Maurice,  cela  se  conçoit,  mais  un  de  mes 
créanciers,  ah  !  non.  —  Laissez  nous, 
Mesdames.  {Elles  sortent.) 

Lafoi. —  Oh!  je  ne  viens  pas  demander 
le  rembc;uisement  de  ma  créance,  non.  Je 
viens  d'apprendre  que  votre  fille  fait  un 
superbe  parti;  le  bruit  s'en  est  répandu 
à  la  Bourse  et  dans  ses  environs.  Il  paraît 
que  c'est  un  millionnaire  qu'elle  épouse. 
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I\I.  Rafletout.  —  Oh  !  pas  un  million- 
naire. 

Lafoi.  —  Vous  comprenez  aisément 
que  ce  superbe  parti  va  calmer  nombre 
de  vos  créanciers.  Tenez,  moi-même,  j'ai 
repris  mes  pièces  et  Deproie,  que  je  viens 
de  rencontrer,  en  a  fait  tout  autant. 

M.  Rafletout.  —  ^^ous  alliez  donc  me 
faire  poursuivre. 

Lafoi.  —  Diable,  il  y  avait  deux  ans. 
Jamais  je  n'ai  patienté  si  longtemps.  Si  ce 
futur  mariage  n'est  que  de  la  poudre  aux 
yeux,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Ah  !  mon  cher,  ce  que  vous  nous  avez 
.promenés,  avec  des  relais  d'espérance. 
]\Ia  parole,  c'coup-ci,  vous  êtes  ingénieux; 
un  gendre,  cela  va  vous  faire  gagner  du 
temps.  A  fille  sans  fortune,  riche  mari. 
Vous  savez,  Deproie,    a   gobé   la    chose! 

M.  Rafletout.  —  Mon  futur  gendre 
est  M.  des  Bruyères,  un  jeune  homme 
excessivement  bien. 

Lafoi.  —  Comment,  il  y  a  un  vrai 
jeune  homme? 

M.  Rafletout.  —  Je  vous  le  mon- 
trerai. 

Lafoi.  —  Et  combien  payez-vous  ce 
jeune  homme...  de  paille? 

M.  Rafletout.  —  Allons,  a^^sez  d'inso- 
lences, bientôt  je  serai  assez  riche  pour  ne 
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plus  devoir  souffrir  les  plaisanteries  de 
mes  créanciers.  Quelle  est  donc  la  bonne 
affaire  que  vous  venez  me  proposer. 

Lafoi.  —  Si  vous  vouliez  liquider, 
j'aimerais  tout  autant  cela.  Mais  voilà,  je 
venais  vous  demander  de  me  donner  pour 
cinq  mille  francs  d^actions  de  vos  entre- 
prises qui  ne  donnent  plus  de  dividendes 
et  je  vous  accorderai  un  délai  de  trois 
mois. 

M.  Rafletout.  —  Trois  mois,  c'est 
déjà  tout  un  temps  pour  un  spéculateur. 

Lafoi.  : —  Voici  la  lettre  par  laquelle  je 
vous  accorde  le  sursis. 

^I.  Rafletout.  —  \'oulez-vous  les 
actions  roses  d'un  chantier  russe  enseveli 
sous  les  neiges,  les  actions  bleues  d'une 
mine  de  cuivre  sans  minerais,  les  actions 
jaunes  d'un  charbonnage  sous  eau,  les 
actions  vertes  d'une  sucrerie  au  Klon- 
dyke,   les... 

Lafoi.  —  Oh!  donnez-m'en  de  toutes 
les  couleurs... 

'SI.  Rafletout.  —  En  voici  pour  deux 
cents  mille  francs,  que  je  vous  laisse  pour 
cinq  mille... 

Lafoi.  —  Comme  nous  sommes  ronds 
en  affaires;  merci  mon  ami. 

^L  Rafletout.  —  Et  vous  allez  placer 
mes  actions  à  toute  leur  valeur? 
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Lafoi.  —  Naturellement. 

M.  Rafletout.  ^  Ah!  mais  je  com- 
prends. Cela  va  remplacer  vos  vieilleries^ 
c'est-à-dire  vos  crocodiles  empaillés,  vos 
pelisses  de  zibelines  en  peau  de  lapin, 
vos... 

Lafoi.  —  C'est  évident;  cela  est  bien 
trop  vieux. 

M.  Rafletout.  —  Et  des  juges  trou- 
vent cela  trop  léger?  Vous  êtes  un  homme, 
vous,  vous  allez  au  moins  faire  mousser 
mes  valeurs.  Adieu  mon  ami.  {Ils  sorte7it.) 


TROISIEME  ACTE 
QUATRIÈME    TABLEAU 

(Bureau  de  Rafletout.) 

M.  Rafletout  (sonnant  Joseph).  — 
Et  bien,  Joseph,  qu'a  dit  mon  ami  Bau- 
rer? 

Joseph.  —  Il  va  venir. 

M.  Rafletout.  -  Vous  savez,  Joseph, 
que  j'ai  donné  cent  francs  à  l'épicier  d'en 
face.  Je  suppose  qu'il  n'a  pas  encore  pu 
mentir  pour  ces  cent  francs. 

Joseph.  —  Oh!  Monsieur,  je  viens  de 
lui  faire  croire  qu'il  n'avait  dit  que  la 
vérité. 
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M.  Rafletout.  —  Tiens,  Joseph,  tu 
finiras  par  devenir  mon  secrétaire  parti- 
culier. 

Joseph,  —  Ah!  s'il  ne  fallait  pas  savoir 
bien  écrire. 

M. Rafletout. —  Mais  il  y  a  des  secré- 
taires de  ministres  qui  écrivent  très  peu. 
Allons,  vas  vite  voir  si  Baurer  n'arrive  pas. 
{Joseph  sort.)  Oh!  ce  garçon  là  est  un 
brave  serviteur  ;  d'ailleurs,  de  nos  jours 
ceux  qui  sont  de  pai  faits  serviteurs  de- 
viennent des  maîtres.  {Marie  entrant.) 
Eh!  bien,  Marie,  quelle  nouvelle? 

Marie.  —  Ah,  monsieur  !  si  vous  aviez 
vu  la  tête  des  fi)urnisseurs  dès  que  je  leur 
ai  promis  le  paiement. 

M.  Rafletout.  —  Oui  !  le  sourire  du 
marchand  qui  vend  bien  et  cher.  {José- 
phine entre.)  Et  voiis,  Joséphine,  au- 
rons-nous un  délicieux  dîner  ce  soir  ? 

Joséphine.  —  Monsieur    le    mangera  ? 

M.  Rafletout.  —  Et  les  fournisseurs? 

Joséphine.  —  Ils  attendront. 

M.  Rafletout  [à  part).  —  Elle  les 
aura  pa^-és.  {Haut.)  Nous  arrangerons  les 
comptes   demain. 

Joséphine.  —  Je  suppose  bien  que  si 
Mademoiselle  se  marie,  elle  pensera  à  moi. 

M.  Rafletout.  —  Comment  donc  ! 
Pourquoi  pas  ? 


Marie.  —  Et  à  moi  aussi,   Monsieur  ? 

M.  Rafletout. —  Oh!  toi,  je  te  donne- 
rai comme  mari  un  des  futurs  employés 
de  ma  nouvelle  société  en  formation. 
Mais... 

Marie.  —  OJi  !  Monsieur  peut  être 
tranquille. 

M.  Rafletout.  —  Car  je  sais  que  la 
lani^ue  d'une  femme  de  chambre  c'est  un 
vrai  feuilleton  domestique. 

Marie. —  Mais,  Monsieur,  nous  n'avons 
pas  tant  de...  de...  talent.  {Elle  sort,) 

M.  Rafletout  {un  moment  seul).  — 
Avoir  ses  sujets  pour  soi,  c'est  tout 
comme  si  un  ministre  avait  la  presse  à 
lui.  Maintenant,  tout  repose  sur  la  dou- 
teuse amitié  de  mon  ami  Baurer  qui  doit 
sa  fortune  à  moi.  Tout  homme  qui  a 
quarante-cinq  ans,  ne  doit  pas  ignorer 
que  le  monde  est  peuplé  d'ingrats!  Bau- 
rer et  moi,  nous  nous  estimons  beaucoup. 
Moi  je  lui  dois  bien  un  peu  d'argent, 
mais  lui  me  doit  de  la  reconnaissance.  Il 
n'y  a  pas  à  en  démordre,  pour  marier  ma 
fille,  il  me  faut  absolument  mille  francs. 
Je  suis  très  curieux  de  savoir  ce  qu'il  va 
me  répondre  quand  je  vais  les  lui  deman- 
der. Quelle  entreprise  que  sonder  le 
cœur  pour  sonder  la  caisse  ;  il  n'y  a,  je 
crois,   que   les   femmes    amoureuses    qui 


soient    capables    de    faire    ces    tours    de 
force-là  ! 

Joseph  (entre).  —  ^Monsieur,  M.Baurer 
ne  va  pas  tarder. 

M.  Rafletout  (écoutant).  —  Tiens,  le 
voici.  {Surpris.)  Comment,  c'est  vous, 
père  Doux?  (A  Joseph.)  Après  dix  ans  de 
service,  il  faudrait  mieux  savoir  fermer  les 
portes.  Allez  le  guetter  et  causez  avec  lui 
jusqu'à  ce  que  j'aie  congédié  ce  j'auvre 
diable. 

Joseph  (à  part).  —  Pauvre,  à  cause 
de  lui,  encore  une  de  ses  victimes!  (// 
sort). 

Père  Doux. — Je  suis  déjà  venu  quinze 
fois  depuis  dix  jours,  AI.  Rafletout,  et  le 
grand  besoin  m'a  contraint  de  vous  atten- 
dre hier  dans  la  rua  par  une  pluie  bat- 
tante, en  me  promenant  de  la  Bourse 
jusqu'ici.  L'on  m'a  assuré  que  vous  étiez 
en  voyage  et  j'ai  vu  que  l'on  m'a  dit  vrai. 
Je  me  trouve  dans  une  pénible  situation. 
Nous  avons  engagé  tout  ce  qui  peut  se 
mettre  au  Mont-de-Piété. 

M.  Rafletout,  —  C'est  tout  comme 
ici,  nous  sommes  aussi  pauvre  l'un  que 
l'autre. 

Père  Doux.  —  Mais  vous,  Monsieur, 
vous  avez  encore  de  quoi  vivre,  mais 
nous,  nous  sommes  sans  pain  !  Je  ne  vous 
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reproche  pas  ma  ruine,  car  je  crois  que 
vous  aviez  la  bonne  intention  de  nous 
enrichir.  C'est  ma  faute,  car  en  voulant 
doubler  notre  petite  fortune  je  l'ai  com- 
promise et  c'est  ce  que  ma  femme  et  mes 
filles  ne  veulent  pas  comprendre.  Enfin, 
que  voiilez-vous,  aujourd'hui  je  viens 
vous  supplier  de  bien  vouloir  me  donner 
un  acompte  sur  les  dividendes  futurs; 
vous  sauverez  ainsi  la  vie  à  toute  une 
famille. 

M.  Rafletout  (bas).  — Pauvre  homme! 
Quand  je  l'ai  vu,  je  ne  sais  plus  déjeûner. 
(Haut.)  Soyez  raisonnable,  je  vais  par- 
tager avec  vous.  (Bds.)  Nous  avons  à 
peine  cent  francs  dans  la  maison! 

Père  Doux.  —  Est-ce  possible,  vous 
que  j'ai  connu  si  riche.  Mes  deux  filles 
qui  travaillent,  gagnent  si  peu  et,  à  mon 
âge,  je  suis  condamné  pour  la  société. 
Pourtant  si  vous  pouviez  m'obtenir  une 
petite  place,  ce  serait  avec  plaisir  que  je 
l'accepterais. 

M.  Rafletout.  — Vous  êtes  inscrit  et 
vous  deviendriez  le  caissier  de  ma  nou- 
velle affaire  en  formation,  et  tenez,  voilà 
soixante  francs. 

Père  Doux.  —  Oh  !  ma  femme  et  mes 
filles  vous  béniront,  Monsieur,  et  soyez 
tranquille,  je  ne  dirai  rien  à  personne. 
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M.  Rafletout.  —  Maintenant,  père 
Doux,  vous  me  promettez  de  ne  plus 
revenir  d'ici  un  mois. 

Père  Doux.  —  Nous  ne  pourrons 
jamais  vivre  un  mois  avec  cela. 

M.  Rafletout.  —  Pourriez -vous  obte- 
nir une  caution  pour  une  place  de  cais- 
sier ? 

Père  Doux. —  Peut-être;  j'ai  quelques 
amis  qui  ont  pitié  de  moi. 

M.  Rafletout.  —  Prendraient-ils  des 
actions  de  ma  nouvelle  affaire  ? 

Père  Doux.  —  Oh,  Monsieur,  on  ne 
veut  plus  entendre  parler  d'actions  ;  tous 
les  gens  perdent  de  trop,  même  avec  les 
lots  de  villes. 

M.  Rafletout.  —  Alors,  père  Doux, 
adieu,  à  plus  tard: 

Père  Doux.  —  Et  bonne  chance  avec 
le  mariage  de  Mademoiselle.  J'ai  entendu 
dire  cela  hier  à  la  Bourse,  autour  de  la 
Bourse,  enfin  partout. 

]\I.  Rafletout.  —  ?\terci  et  adieu. 
(Seul.)  Si  tous  mes  créanciers  étaient  de 
cette  trempe-là,  mais  ils  finiraient  par  être 
payés. 

Baurer  (entrant).  —  Bonjour^  mon 
cher,  que  me  veux-tu  ? 

M.  Rafletout.  —  Mais,  tu  m'as 
deviné  ! 
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Baurer.  —  Oh  !  mon  ami,  je  suis 
franc,  je  ne  puis  plus  lien  te  donner.  Je 
ne  t'ai  jamais  redemandé  ce  que  je  t'ai 
prêté,  et  si  je  n'avais  pas  pour  toi  le  cœur 
plein  de  reconnaissance,  il  y  a  longtemps 
que  le  créancier  aurait  tué  l'ami. 
Diable  !  tout  doit  avoir  des  limites  dans 
ce  monde. 

M,  Rafletout.  —  L'amitié,  oui,  mais 
non  le  malheur. 

Baurer.  —  J®  te  sauverais  de  grand 
cœur  et  j'éteindrais  même  toutes  tes 
dettes,  si  j'étais  suffisamment  riche  ;  car 
j'admire  ton  courage  ;  mais  tu  dois  suc- 
comber. Tes  dernières  affaires,  quoique 
très  bien  conçues  —  tant  de  gens  s'y  sont 
laisser  prendre  !  —  se  sont  toutes  effon- 
drées. Prends  garde  à  toi,  tu  es  devenu 
dangereux.  Le  malheur  pour  toi,  c'est 
que  tu  ne  profites  jamais  de  la  vogue  mo- 
mentanée de  tes  araires .  Le  devoir  d'un 
ami  est  de  te  dire  ces  choses  là.  Ecou- 
tes, quand  tu  seras  tombé,  tu  trouveras 
toujours  du  pain  chez  moi. 

M.  Rafletout.  —  Ainsi,  je  suis  au  ban 
de  l'opinion  publique? 

Baurer. —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela, 
tu  passes  encore  actuellement  pour  un  hon- 
nête homme,  mais  la  nécessité  croissante 
te  forceras  à  recourir  à  des  moyens... 
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M.  Rafletout.  —  Oui,  je  comprends, 
des  moyens  qui  ne  sont  pas  justifiés  par 
le  succès,  comme  chez  les  chanceux.  Ah! 
ce  succès,  de  quelles  infamies  se  compose 
le  succès?  Eh  bien  !  je  vais  te  le  dire.  Moi, 
je  vais  opérer  à  la  baisse,  afin  de  ramasser 
à  bas  prix  toutes  les  actions  des  Mines 
du  Gogoland,  Dans  mon  petit  quotidien 
d'aujourd'hui,  j'ai  inséré  une  note  disant  : 
qu'un  éboulement  s'est  produit  et  que  la 
mine  est  irrémédiablement  perdue;  j'en 
ai  déjà  fait  part  à  M.  Deproie,  un  de  mes 
créanciers,  tu  le  verras  demain  en  Bourse  \ 
il  est  vendeur.  Nous  ramasserons  tout  ce 
qui  viendra  sur  le  marché,  et  ensuite 
nous  ferons  insérer  dans  tous  les  journaux 
financiers  que  la  nouvelle  d'un  éboule- 
ment est  absolument  fausse,  et  puis  nous 
ferons  mousser  les  titres  et  réaliserons 
une  petite  fortune. 

Baurer.  —  Oh!  quel  génie!  je  te  con- 
nais bien  là! 

M.  Rafletout.  —  Allons,  tu  vois  bien 
que  je  te  rembourserai,  puisque  mon 
succès  est  proche;  mais  hélas  !  maintenant 
il  me  faut  absolument  mille  francs.  Je 
marie  ma  fille  et  tu  te  trouves  dans  une 
maison  où  règne  l'indigence,  sous  les 
apparences  de  luxe,  tout  est  usé,  les  pro- 
messes, le  crédit  et  si  je  ne  ]  avais  de  suite 
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quelques  notes  indispensables,  ce  mariage 
raterait.  Tu  comprends  qu'il  me  faut  ici 
quelques  temps  d'opulence,  comm&  à  toi 
quelques  phrases...  mensongères  à  la 
Bourse.  Ecoutes,  Baurer,  j'espère  bien 
que  je  ne  devrai  plus  rien  te  demander, 
je  n'ai  qu'une  fille  à  marier.  Et  puis, 
dois-je  tout  te  dire?  Ma  femme  et  ma  fille 
n'ont  pas  de  toilette  à  mettre  ce  soir  ! 

Baurer.  —  Et  si  ta  fille  ne  se  mariait 
pas;  si  ce  n'était  que  de  la  poudre  aux 
yeux?  Tu  m'as  déjà  joué  tant  de  comé- 
dies. 

M.  Rafletout.  —  Je  dois  donner  ce 
soir  un  dîner  à  mon  futur  gendre  et  je 
n'ai  même  plus  mon  argenterie  ;  elle 
est...,  tu  sais  bien  où.  J'espère  donc  que 
tu  me  prêteras  ton  service  de  table  et  que 
tu  visndras  dîner  avec  ta  femme. 

Baurer.  —  Mille  francs,  ce  n'est  pas 
peu  de  chose.  Tout  le  monde  en  a  besoin, 
c'est  à  peine  si  on  les  a  pour  soi  ! 

M.  Rafletout.  — •  Vo3^ons,  cher  ami, 
tu  sais  combien  j'aime  ma  femme  et  ma 
fille,  ces  sentiments  sont  ma  seule  conso- 
lation au  milieu  de  mes  derniers  désastres. 
Ces  femmes,  si  patientes  et  si  douces,  je 
voudrais  les  voir  à  l'abri  des  malheurs. 
Voilà,  mes  vraies  souffrances.  (//  s'essuie 
les  yeux.)  Tu  as  aussi  une  femme  et  une 
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charmante  fille  et  je  suppose  bien  que  tu 
ne  voudrais  pas  un  jour  les  savoir  mal- 
heureuses, vieillissant  dans  le  travail  et 
les  larmes.  Oh  !  cher  ami,  si  tu  savais 
combien  dans  ces  derniers  temps  j'ai  bu 
des   calices  bien  amers  !... 

Baurer. —  Mais  pourquoi  as-tu  besoin 
de  ces  mille  francs? 

M.  Rafletout.  —  Pour  pa3'er  les  toi- 
lettes qui  sont  commandées  et  que  l'on  va 
apporter,  car  j'ai  eu  l'imprudence  de 
dire  qu«  je  payerais,  comptant  sur  toi. 
Ensuite,  il  faut  pour  le  dîner  des  vins  ex- 
quis, le  futur  ne  peut  perdre  la  tête  que 
comme  çà.  Nous  devons  nous  tenir  sous 
les  armes  devant  M.  des  Bruyères,  car 
nous  devons  passer  pour  riches.  Mon 
Dieu, un  millier  de  francs  ne  te  tueras  pas, 
toi  qui  a  deux  cent  mille  francs  en  banque. 
Voyons,  fais  un  chèque  sur  ta  banque  ; 
c'est  vite  signé, 

Baurer.  —  Non,  non. . . ,  je  ne. . . 

M.  Rafletout.  —  Oh  !  mon  Dieu  ! 
tout  est  dit  !  (//  tombe  sur  un  fauteuil.) 

Baurer.  —  Mais  puisque  tu  as  trouvé 
un  gendre  riche. 

M.  Rafletout  {se  levant  brusque- 
ment). —  Comment  !  si  j'ai  trouvé  un 
gendre  ;  suis-je  donc  tombé  si  bas  pour 
que  tu  doutes  de  moi  !  Oh  !  ne  m'insulte 
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pas.   Tu  verras  M.  des  Bruyères  ce  soir. 

Baurer.  —  Je  vais  voir  si  je  puis  te 
les  donner.  Tiens,  et  puis  si  le  mariage 
manque?  Je  te  les  donnerai  quand  se  fera 
le  mariage. 

M.  Rafletout.  —  Mais  il  ne  peut  se 
faire,  sans  les  mille  francs!  Comment!  toi 
à  qui  je  les  ai  vu  dépenser  pour  un  bibe- 
lot, pour  un  petit  tableau,  tu  ne  les  don- 
nerais pas  à  ton  plus  vieil  ami,  pour  une 
bonne  action.  Dis,  voyons,  donnes-moi 
ta  parole  d'honneur  que  tu  m'enverras 
ton  service. 

Baurer.  —  Oui,  le  service. 

Rafletout.  —  Et  les  mille  francs? 

Baurer.  —  Je  t'ai  dit  que  cela  m'était 
impossible.  Tu  sais  que,  depuis  huit 
mois  que  dure  la  crise,  nous  n'avons 
pas  fait  d'affaires  ;  il  n'est  presque  venu 
aucun  client  sérieux  en  Bourse  et  il  a 
faUu  vivre. 

M.  Rafletout.  — Ainsi  tu  seras  insen- 
sible au  désespoir  d'un  père?  {Il  crie.)  Il 
ne  me  reste  plus  qu'à  me  brûler  la  cer- 
velle. (Entrent  Madame  et  NU^^  Claire), 

Claire.  —  Oh!  mon  père  qu'y  a-t-il? 

]\|me  Rafletout.  —  Bonjour  Monsieur 
Baurer,  que  se  passe-t-il  entre  vous? 

M.  Rafletout.  —  Oh!  vous  m'atten- 
drissez. (Il  pre?îd  les  tJiains  de  sa  fille  et 
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de  sa  femme).  Voyons,  Baurer,  veux-tu 
tuer  toute  une  famille?  Cette  tendresse 
me  donne  la  force  de  m'agenouiller.  (// 
fait  semblant  de  tomber  â  genoux). 

Claire  {arrêtant  son  père).  —  C'est 
moi  qui  implore  pour  lui,  car  il  s'agit 
d'argent,  je  crois.  Je  vous  en  prie,  obligez 
mon  pauvre  père,  il  doit  être  dans  une 
triste  situation,  pour  implorer  ainsi. 

M"^e  Rafletout.  —  Monsieur  Baurer, 
rendez  lui  encore  ce  service  ;  j'engagerai 
ce  qui  me  reste. 

Baurer   (sortant).    —    Je    vais    vous 
chercher  l'argent 

M.  Rafletout  {embrassant sa  fille).  — 
Tu  nous  as  sauvés,  car  c'est  à  ton  cri 
qu'il  a  cédé,  et  non  à  mes  supplications. 
Ah  !  ma  femme,  il  a  eu  pour  plus  de 
mille  francs  de  bassesses. 

Baurer  [entrant  avec  son  domestique, 
qui  porte  deux  sacs).  —  J'avais  de  la 
monnaie  d'argent  dans  ma  voiture,  voici 
les  mille  francs  en  deux  sacs. 

M"is  Rafletout.  —  Oh  !  Monsieur, 
quelle  bonté  ;  comptez  sur  la  reconnais- 
sance d'une  mère. 

Baurer.  —  Aussi,  Madame,  est-ce  à 
vous  et  à  votre  hlle  que  je  prête,  et  je 
vous  prie  de  signer  le  billet  que  ]M.  Rafle- 
tout va  me  faire. 
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M.  Rafletout  (écrivant).  —  Mon 
bon  Baurer,  dois-je  y  comprendre  les 
intérêts  ? 

Baurer.  —  Non,  non,  je  ne  veux  point 
faire  une  affaire,  je  veux  vous  être 
agréable. 

Joseph  [annoiiçaiit) .  —  M.  Virton. 

Marie.  —  Madame,  les  fournisseurs 
sont  là  ;  ils  apportent  tout. 

Mme  Rafletout  (tend  le  billet  qii'elle 
a  signé  d  Baurer).  —  J'y  vais. 

M.  Rafletout  {d  Baurer).  —  Tu  vois 
bien  qu'il  était  temps.  {Madame  sort 
avec  Marie.) 

Baurer.  —  Eh  bien,  je  te  laisse.  A 
ce  soir.  (  M .  Rafletout  le  reconduit  et 
fait  signe  d  Virton  d'entrer.) 

Claire  (à  Virton).  —  Ayez  du  cou- 
rage, mon  père  est  sans  pitié  pour  nous, 
parce  qu'un  jeune  homme  riche  se  pré- 
sente. 

Virton.  —  Oh  !  je  triompherai  ! 

M.  Rafletout.  —  Ma  fille  coit  être 
aimée  par  vous.  Du  moins  vous  avez 
eu  le  talent  de  l'en  persuader... 

Virton.  —  Votre  doute  m'offense. 
Monsieur.  Pourquoi  n'aimeiais-je  pas 
Mademoiselle  moi  qui,  avec  la  protection 
de  Mnie  d'Angefol,  qui  m'a  servi  de  mère, 
ai  trouvé  en  voîre  fille  la  seule  personne 


qui  m'ait  fait  connaître  le  bonheur  de  la 
tendre  affection.  Elle,  seule,  m'a  encou- 
ragé, :n'a  souri,  aussi  je  l'aime  au-delà 
de  toute  expression.  D'abord,  vous  ne 
connaissez  pas  ]\Iiie  Claire,  comme  moi  je 
la  connais.  L'amour,  la  tendresse,  lui 
communiquent  une  beauté  charmante 
que  moi  j'ai  créée. 

Claire. —  Mon  père,  dois-je  rester? 

IM.    Rafletout.    — ^  S'il  vous  dit   ces 

choses-là   vous  devez    être    heureuse 

(A  Virton.)  Voyons,  jeune  homme  ; 
ouvrez  bien  vos  3'eux.  Que  les  belles 
qualités  de  son  âme  puissent  changer 
l'expression  de  sa  physionomie,  je  le 
conçois,  mais...  le  teint.  Claire  sait  qu'elle 
a  le  teint  brun* et  les  traits  irréguliers. 

Claire.  —  Oh  !  mon  père. 

ViRTON.  —  Vous  ne  devez  jamais  avoir 
aimé  comme  nous  aimons  aujourd'hui  ; 
nous  nous  attachons  à  l'âme,  à  l'idéal  !... 

M.  Rafletout.  —  Ainsi  l'idéal  redresse 
une  f  mme  qui  a  des  hasards  dans  la 
taille,  l'âme  lui  fait  de  petits  pieds,  l'idéal 
lui  fait  de  beaux  yeux  et  l'âme  éclaircit  le 
teint.  .  Ah  !  ah  !  ah  ! 

Virton.  —Certainement,  voilà  l'amour! 
Le  pur  et  saint  amour. 

M.  Rafletout.  —  Avoir  le  bandeau 
sur  les  yeux. 
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Claire.  —  Voyons,  mon  père,  soyez 
indulgent  pour  deux  enfants  qui  s'ai- 
ment bien,  d'une  façon  pure  et  durable, 
qui  est  appuyée  sur  la  connaissance  du 
caractère;  enfin,  deux  grands  enfants  qui 
vous  aimeront  bien.  {Elle  veut  embrasser 
son  père. 

M.  Rafletout.  —  Ainsi  vous  l'aimez 
malgré  tous  les  obstacles,  rien  ne  vous 
découragera.  (^4  sa  fille  Claire.)  Vas  voir 
ta  mère,  je  veux  parler  d'aftaires  avec 
Monsieur.  Malgré  toute  la  puissance  de 
l'idéal  sur  la  beauté  des  femmes,  elle  n'a 
malheureusement  aucune  influence  sur 
les  rentes.  {M^^^  Claire  sort.)  Entre-nous, 
parlons  sérieusement,  vous  êtes-vous  écrit? 

ViRTON.  —  Oui,  Monsieur,  des  lettres 
pleines  d'amour. 

M.  Rafletout  (^^^r/).  —  Ah!  bah, 
elle  a  lu  des  lettres  d'amour.  {Haut.) 
Monsieur,  comme  vous  le  dites  bien,  les 
anges  ont  mille  perfections,  mais  ils  n'ont 
pas  de  rentes  et  Claire  est  dotée  de 
parents  pauvres,  vu  que  je  suis  sans  res- 
sources et  totalement  ruiné  et,  en  plus, 
nous  avons  encore  des  dettes  et  il  y  en  a 
même  de  criardes. 

ViRTON   {bas).  —  Oh!    quelle   ruse,   il 

veut  m'éprouver.  {Haut.)  Eh  bien,  Mon- 

.-sieur,    cela   ne  m'effraie   pas;  j'ai   assez 
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d'énergie  et  d'ambition  pour  enrichir 
celle  que  j'aime;  malgré  tout  j'arriverai. 

M.  Rafletout.  —  Ainsi,  ma  confi- 
dence ne  vous  effraye  pas.  Attendez.  (// 
sort] 

ViRTON  (seul).  —  Oh!  il  en  a  du  bon 
du  sens,  le  père;  mais  pour  un  garçon 
timide  comme  moi,  je  ne  cro3^ais  pas  que 
j'aurais  pu  être  si  superbe.  Quand  un 
père  riche  a  une  fille  passable,  il  a  par- 
faitement raison  de  chercher  à  savoir 
si  elle  n'est  pas  uniquement  mariée  pour 
sa  dot.  Certainement,  je  rendrai  Claire 
heureuse,  je  l'aimerai  comme  l'on  doit 
aimer  sa  femme.  Claire  a  une  belle  âme. 
D'ailleurs,  ne  sont-ce  pas  les  qualités  et 
non  la  beauté  qui  font  les  mariages  heu- 
reux; on  en  épouse  de  plus  la'des,et  puis 
la  femme  qui  nous  aime  sait  se  faire  jolie 
et  charmante. 

M.  Rafletout  (entrant).  —  Voilà 
Monsieur  Virton,  je  veux  être  loyal,  tous 
mes  protêts  et  jugements  classés  par 
ordre  alphabétique.  Au  total  quatre  cent 
trente  mille  francs  de  dettes. 

ViRTON. —  Oui,oui,  jevois,  le  total  estlà. 

M.  Rafletout.  —  Un  père  enchanté 
de  se  défaire  de  sa  fille  vous  aurait  trompé 
en  vous  promettant  une  dot  imaginaire. 
On    fait    ces   tours-là...    On    peut    avoir 
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beaucoup  de  dettes  et  néanmoins  être  un 
honnête  homme.  Voyez-vous  c'est  cette 
perdurante  crise  qui  m'a  fait  rater  l'émis- 
sion que  j'avais  préparée  et  qui  m'aurait, 
certes,  procuré  de  nouvelles  ressources. 
Voyons,  vous  renoncez  à  ma  fille  n'est-ce 
pas?  Car,  à  quoi  bon  épouser  une  pauvre 
fille  quand  on  a  que  dix-huit  cents  francs 
d'appointements;  n'est-ce  pas  marier  le 
protêt  avec  la  saisie? 

ViRTON.  —  Ainsi,  vous  croyez  que  je 
ferais  son  malheur? 

M.  Rafletout.  —  Ah!  ah!  la  voilà 
maintenant  avec  sf'n  vrai  teint.  Dame, 
vous  mentez  avec  un  tel  aplomb  que  —  si 
vous  étiez  ministre  —  la  Chambre  vous 
croirait. 

ViRTON.  —  Mais,  Monsieur,  j'aime 
Mi^« Claire  ;  que  voulez-vous  qu'un  pauvre 
garçon  comme  moi  trouve  de  mieux. 

M.  Rafletout.  —  N'insistons  plus 
là  dessus;  vous  me  rendrez  aujourd'hui 
les  lettres  que  ma  fille  \  ous  a  écrites. 
Maintenant,  je  vais  appeler  Claire  [il 
sotiîie),  pour  que  vous  la  prépariez  à  ce 
changement,  car  moi,  voyez- vous,  elle  ne 
me  croirait  pas,  si  je  lui  disais  que  vous 
ne  l'aimez  plus.  {Il  sort.) 

ViRTON  (seul).  —  En  voilà  une  aven- 
ture. Pourrais-je  lui  dire  que  je  ne  l'aime 
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plus  après  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit.  ]\Ioi 
qui  m'étais  habitué  à  la  voir  à  travers 
deux  cent  mille  francs  de  dot;  elle  ne  me 
semble  plus  être  aussi  si  jolie,  ni  avoir 
autant  de  qualités.  Allons,  prenons  du 
courage,  la  voici. 

Claire.  —  Voyons,  Maurice,  que 
s'est-il  passé  entre  vous  et  mon  père,  vous 
me  semblez  si  froid,  vous  ne  m'aimez 
donc  plus? 

ViRTON.  —  Oh!  toujours,  mais  votre 
père  m'a  dit  sa  situation  qui  est  affreuse. 
Il  y  a  des  hommes  à  qui  la  pauvreté 
donne  de  l'énergie,  mais,  moi,  je  suis  de 
ceux  qu'elle  anéantit. 

Claire.  —  Oh!  mais  j'aurai  du  cou- 
rage pour  deux,  et  puis  ma  broderie  me 
fera  gagner  suffisamment  d'argent  pour 
faire  régner  l'aisance  dans  notre  ménage. 

Virton  (d  part).  —  Il  n'y  a  que  les 
filles  sans  fortune  pour  nous  aimer  ainsi. 
{A  Claire.)  Votre  père  m'a  demandé  de 
renoncer  à  vous  ;  j'essaye  et  je  sens  bien 
que  je  ne  puis.  Je  suis  certain  que  je  ne 
serai  jamais  aimé  comme  je  le  suis  par 
vous. 

Ci  aire.  —  Oh  !  certes,  mon  Dieu, 
pourquoi  vous  en  parlerais  je  encore  ? 

Virton.  —  Je  ne  puis  le  reconnaître 
qu'en  me  sacrifiant. 
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Claire.  —  Alors,  adieu  !  {Virton  sort 
et  ne  se  retourne  pas.)  Oh  !  mon  Dieu  ! 
{Elle  se  regarde  dans  la  glace.)  Cet 
amour  n'a  donc  été  pour  moi  qu'un 
rêve.  Oh!  je  sais  qu'il  me  manque  c^i  in- 
comparable privilège  qu'est  la  beauté  ; 
mais  ne  l'avais-je  pas  remplacé  par  la 
douceur,  la  tendresse,  la  soumission  ?  Et 
voilà  tout  l'espoir  de  la  pauvre  fille  déshé- 
ritée envolé.  {Elle  s'essuie  les  yeux.)  Mon 
idole  tant  caressée  vient  de  se  briser  en 
éclats.  Etre  belle,  pouvoir  charmer,  être 
femme,  je  ne  ccmnaîtrai  donc  jamais  ce 
bonhcur-làî  II  ne  m'aimait  pa^^  !  Oh!  l'in- 
grat. Allons,  oublions  ce  premier  et  pur 
amouret  résignons  nous  à  devenir  M™edes 
Bruyères  pour  sauver  mon  père  de  la 
faillite.  Oublions  ce  beau  rêve  de  l'amour 
vertueux  et  partagé.  Oh  !  mais  je  vais 
tâcher  de  rester  libre  encore  quelque 
temps.  J'ai  dans  le  cœur  une  voix  qui  me 
dit  qu'il  m'aime  encore.  Après  tout  ce 
qu'il  m'a  écrit,  je  ne  le  crois  pas  un  si 
effronté  menteur.  Et  puis,  franchement, 
ce  M.  des  Bruyères  ne  me  plaît  pas  du 
tout.  Dieu  !  quel  supplice,  que  de  devoir 
se  sacrifier  pour  sauver  son  père  ? 
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QUATRIÈME  ACTE 

CINQUIÈME  TABLEAU 

(Riche  salle  à  manger  chez  M.   Rafletout.    — 
Celui-ci  voit  sa  fille  affalée  sur  une  chaise.) 

M"^  Rafletout.  —  Comment,  Claire, 
tu  n'es  pas  encore  à  ta  toilette  et  ces 
^Messieurs  ne  vont  pas  tarder. 

Claire.  —  Voyons,  maman,  vous  qui 
savez  combien  j'aime  M.  Virton,  pour- 
quoi ne  me  défendrez-vous  pas  contre  le 
malheur  ? 

;M™e  Rafletout.  —  Claire,  vous  savez 
que  votre  père,  dans  sa  situation,  a  be- 
soin d'un  gendre  fortuné  qui,  par  la  suite, 
lui  soit  utile  pour  lancer  ses  nouvelles 
affaires.  Il  serait  irrémédiablement  perdu 
si  ce  mariage  ne  se  faisait  pas.  M.  des 
Bruyères  impose,  rien  que  par  son  nom. 

Claire.  —  Et  moi,  mère,  ma  vie  est 
manquée. 

Joseph  (annonçant).  —  AI  M.  des 
Bruyères  et  d'Escroville. 

^[me  Rafletout  [d  Joseph).  —  Faites 
les  attendre  ici,  je  vais  leur  envoyer 
Monsieur.  (A  sa  fille.)  Allons,  ma  fille, 
habillons-nous.  (Elles  sortent.) 


Joseph  (introduisant).  —  Ces  dames 
sont  à  leur  toilette  et  prient  ces  Messieurs 
d'attendre  un  instant  Monsieur  ne  va  pas 
tarder. 

d'Escroville.  —  Enfin,  ce  soir,  mon 
cher,  tu  vas  être  officiellement  le  fiancé 
de  Mlle  Rafletout.  Tu  sais,  au  sujet  de  la 
dot,  ne  te  laisse  pas  pincer  car  le  père  est 
finaud. 

DES  Bruyères.  —  Voilà  la  seule  chose 
qui  m'embarrasse;  mais,  bah!  avec  de 
l'aplomb  j'y  arriverai,  je  me  suis  trouvé 
dans  de  plus  pénibles  situations  que  celle- 
ci.  (Joseph  introduit  Virton;  ils  se  saluent.) 

d'Escroville  (à  des  Bruyères).  — 
Voilà  le  pauvre  jeune  homme,  dont  la 
femme  de  chambre  m'a  dit  qu'il  avait  fait 
une  cour  assidue  à  Mademoiselle  pendant 
les  absences  de  sa  mère. 

Virton.  —  Messieurs,  vous  avez  les 
privilèges  d©  la  richesse,  aussi  quand  une 
jeune  fille  vous  plaît  vous  l'épousez. 

DES  Bruyères.  —  Mais  cro3^ez-moi  que 
même  sans  fortune  j'aurais  encore  des 
chances  personnelles  ? 

Virton.  —  Ah!  que  je  s«^rais  heureux 
si  j'avais  votre  fortune,  malheureusement 
je  n'ai  pour  moi,  que  mon  amour  pour 
Mademoiselle  et  le  malheur  d'avoir  été 
éconduit. 
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DES  Bruyères  (à  d'Escr avilie).  —  Ne 
le  décourageons  pas. 

M.  Rafletout  [entrant).  —  Bonj oui- 
très  cher  d'Escroville,  {A  des  Bruyèi^es.) 
Ces  dames  prennent  leur  temps  pour  la 
toilette. 

M.  Rafletout  {bas  à  Virton.) —  Mon- 
trez-vous plus  chagrin,  car  chacun  veut 
de  ce  que  tout  le  monde  désire.  ^^l'avez- 
vous  comprio  ?  Adieu  mon  cher.  iBaa.) 
Allons,  un  soupir. 

ViRTOx.  —  Adieu  Messieurs.  {A  M.  Ra- 
fletout qui  le  i~econduit  )  Soyez  au  moins 
indulgent  pour  un  jeune  homme  qui 
perd  toutes  ses  espérances. 

M.  Rafletout  (à  lui-même.)  —  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  avec  un  gendre 
qui  n'a  que  trente  mille  francs  et  une 
place  de  dix-huit  cents  francs.  S'il  aime 
encore  ma  fille,  je  le  plains.  {Se  ravisant.) 
Nous  avons  précisém.ent  le  temps  de  trai- 
ter sérieusement  les  affaires,  avant  que 
ces  dames  ne  viennent.  Aimez-vous  beau- 
coup ma  fille  ? 

des  Bruyères.   —  Follement. 

d'Escroville  {à  M.  Rafletout.)  —  Et 
puis.  Monsieur  adore  la  superbe  voix  de 
Mademoiselle. 

DES  Bruyères.  —  Puis  Mademoiselle 
a  tant  d'àme. 
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M.  Rafletout.  —  ]\Iais  parlons  d'in- 
térêts maintenant. 

DES  Bruyères.  —  Je  possède,  pour 
toute  fortune,  la  terre  des  Bruyères,  qui 
est  dans  ma  famille  depuis  bientôt  deux 
cents  ans. 

M.  Rafletout.  —  Aujourd'hui  il  vaut 
mieux  avoir  des  capitaux. 

DES  Bruyères.  —  Cetteterre  est  exploi- 
table dès  que  le  gouvernement  le  per- 
mettra, et  alors  elle  donnera  des  produits 
énormes  ;  nous  y  établirons  des  recher- 
ches minières,  ensuite  elle  est  située  à 
une  lieue  d'un  chemin  de  fer;  et  puis  je 
possède  le  mobilier  et  l'argenterie  que 
vous  me  connaissez. 

M.  Rafletout.  —  On  peut  former  une 
société  anonyme  des  Mines  des  Bruyères 
en  Campine.  Oh  !  il  y  a  là  plus  de  cinq 
millions... 

DES  Bruyères  —  Je  le  sais  bien.  Mais, 
je  veux  être  franc,  il  y  a  pour  cinquante 
mille  francs  d'hypothèques  sur  cette  terre. 

M.  Rafletout  {lui  serrant  les  mains). 
—  Oh!  cela  n'est  rien,  nous  pourrons 
exploiter  les  mines.  Vous  êtes  le  vrai 
gendre  qu'il  me  faut  et  vous  n'avez  pas 
l'esprit  étroit  des  gens  de  province;  nous 
nous  entendrons. 

DES  Bruyères.  —  Permettez  qu'à  mon 
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tour  je  demande   quelle  sera   la  dot  de 
Mademoiselle. 

M.  Rafletout.  —  Oh!  moi,  je  lui 
donne  trois  cent  mille  francs,  dont  je  lui 
servirai  la  rente  jusqu'à  ce  que  vous  ayiez 
trouvé  un  bon  placement.  Vous  me  plaisez 
beaucoup  et  nous  allons  faire  des  affaires 
ensemble;  je  vois  que  vous  êtes  ambi- 
tieux, que  vous  aimez  le  luxe,  que  vous 
voulez  briller  dans  le  monde.  Oh!  j'ai 
deviné  tout  cela.  Je  connais  trop  bien  les 
hommes  et  comme  je  ^uis  déjà  d'un  cer- 
tain âge,  je  vous  laisserai  le  rôle  brillant. 

DES  Bruyères.  —  Oh  !  Monsieur,  vous         ,,   ///     f [ 
êtes    selon   mon    cœur   et  si  j'aurais   dû[(jj|/i    .,../' 
choisir    entre    tous    les    beaux-pères    du 
monde,  c'est  à  vous  que  j'aurais,  certes, 
donné  la  préférence. 

M.  Rafletout.  —  Voyez-vous,  vous 
et  ma  fille  brillez  dans  le  monde  ;  ayez  un 
hôtel,  des  voitures  ;  donnez  des  dîners  et 
des  fêtes...  Mais  tâchez  que  la  part  de 
votre  femme  soit  inattaquable. 

DES  Bruyères.  —  Oui,  car  si  Ton  ne 
réussit  pas,  il  nous  faut  toujours  du  pain 
sur  la  planche. 

M.  Rafletout.  —  Oh  !  oh  !  avoir  du 
pain  sur  la  planche,  c'est  avoir  une  mai- 
son luxueusement  meublée,  des  chevaux 
à  l'écurie,  c'est   avoir  une  loge  à  la  Mon- 
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actionnaires  que  l'on  veut  rouler. 

DES  Bruyères. —  Ah!  Monsieur, comme 
nous  nous  comprenons  ;  quel  dommage 
de  ne  point  s'être  rencontrés  plus  tôt. 

M.  Rafletout.  —  Oui,  vraiment. 

DES  Bruyères  {à  d^ Escroville). —  Mais 
parlons-lui  maintenant  de  mes  dettes. 

d'Escroville  (à  Rafletout).  —  Oui, 
mon  cher  ami  n'ose  vous  le  dire  ;  il 
est  trop  loyal  et  trop  honnête  homme 
pour  vous  le  cacher,  mais  il  a  des  dettes. 

M.  Rafletout.  —  Oh  !  je  comprends 
cela,  j'ai  aussi  été  jeune  homme  ;  voyons, 
une  bagatelle.. .,  une  quarantaine  de  mille 
francs.  (A  part.)  Nous  payerons  cela  en 
actions  des  Mines  des  Bruyères.  {A  des 
Bruyères.)  C'est  une  misère.  {A  part.) 
Nous  évaluerons  l'apport  à  cent  mille 
francs  de  plus. 

DES  Bruyères.  —  Je  suis  sauvé.  {Ma- 
dame et  Mademoiselle  entrent.) 

M.  Rafletout.  —  Voici  ces  dames. 
{Saints  d'usage.)  Ma  fille  est  vraiment  la 
femme  qui  convient  à  un  futur  grand 
financier. 

Claire  (à  sa  mère).  —  Oh!  mère, 
quel  snob,  il  ne  me  plaît  pas  du  tout. 

M.  Rafletout  [à  sa  fille.)  —  Veux-tu 
te   taire,  nous  allons  être  millionnaires  ; 
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c'est  un  garçon  très  intelligent.  Allons, 
soyez  très  gentille  et  séduisante,  il  le  faut 
absolument,  il  s'agit  de  sauver  notre  situa- 
tion. 

Claire  (à  sa  mère).  —  l\Ion  Dieu,  que 
voulez-vous  que  je  dise  à  ce  poseur,  que 
vous  me  donnez  pour  mari?  Enfin,  mon 
devoir  est  d'obéir  à  mon  père.  Il  est 
riche  et  bien  fait,  je  me  demande  pour- 
quoi il  me  recherche.  Oh!  j'éclaircirai  ce 
mj^stèîe. 

DES  Bruyères  (d  d' Escroville).  —  Dé- 
cidément, elle  est  fière  comme  toutes  les 
laides  ;  il  faut  faire  pour  ces  femmes-là 
plus  de  bassesses  que  pour  des  com- 
tesses. 

Mi"^  Rafletout  (à  sa  fille).  —  Comme 
il  est  bien,  élégant,  beau  causeur  et  sur- 
tout riche. 

Claire.  —  Mais  il  faut  que  je  sache 
si  je  puis  être  heureuse  en  devenant  la 
femme  de  ce  ^Monsieur. 

Madame  (à  ces  messieurs) .  —  Ces  mes- 
sieurs veulent-ils  venir  admirer  le  tableau 
que  nous  allons  offrir  à  l'œuvre  des 
«  Petits  Pieds  Déchaussés  o  pour  leur 
tombola  annuelle?  {A  Claire.)  Nous 
allons  te  laisser  causer  quelques  instants 
avec  M.  des  Bruyères. 

M.  Rafletout  {à  des  Bruyères).  —  Elle 
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est  très  romanesque,  prenez  donc  le  che- 
min de  la  poésie. 

Claire.  —  Avec  le  peu  d'attraits  que 
je  possède,  Monsieur,  je  ne  comprends 
pas  les  motifs  de  votre  recherche  ;  ah  ! 
oui!  si  j'étais  jolie,  mais  pour  m'aimer,  il 
faut  me  connaître  plus  que  vous  ne  me 
connaissez  ;  voilà  la  seconde  fois  que  nous 
nous  rencontrons. 

DES  Bruyères.  —  Mademoiselle,  voilà 
un  mois  que  je  vous  aime,  depuis  notre 
rencontre  chez  M'^e  d'Angefol,  votre  su- 
perbe voix  m'a  révélé  une  belle  âme. 

Claire.  —  Ainsi,  vous  m'aimez  vrai- 
ment et  rien  ne  vous  arrêterait. 

des  Bruyères.  —  Rien!  Rien! 

Claire.  —  Savez-vous  que  j'aime  un 
jeune  homme  auquel  je  ne  renonce  que 
pour  sauver  mon  père  de  la  ruine  ! 

DES  Bruyères  (d  part).  —  Décidé- 
ment, elle  est  très  forte  pour  m'éprouver 
ainsi.  [Haut.)  Je  vous  en  prie,  Mademoi- 
selle, cessez  de  mettre  à  l'épreuve  une 
passion  sincère.  Votre  père  et  moi  nous 
sommes  d'accord  sur  toutes  les  questions 
d'intérêt. 

Claire. —  Vous  a-t-il  tout  dit  ;  le  savez- 
vous  ruiné?  Il  doit  environ  cinq  cent 
mille  francs. 

DES   Bruyères  (bas).  —   Ruiné!  Per- 
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du!!!...  Il  doit  cinq  cent  mille  francs! 
d'Escro)ville  m'aurait-il  trompé? 

Claire.  —  Ah!  Ah!  Monsieur,  je  vois 
que  vous  ne  m'aimez  plus  du  tout. 

DES  Bruyères  {â part).  — Quelle  comé- 
dienne !  {Haut.)  Je  vous  aime  toujours  et 
si  votre  père  devait  même  davantage,  je 
vous  épouserais  quand  même.  Vous  serez 
une  admirable  femme  du  monde,  car 
vous  jouez  à  merveille  la  comédie. 

Joseph  {à  Mademoiselle).  —  Made- 
moiselle, M.  Deproie  désire  causer  Mon- 
sieur votre  père  au  sujet  de  M.  des 
Bruyères. 

Claire  {montrant  les  appartements.) — 
Monsieur,  père  est  par  là. 

DES  Bruyères  {à  part).  —  Diable,  De- 
proie  ici,  cela  va  se  gâter.  (7/  se  retourne 
et  regarde  les  tableaux.) 

Deproie. —  Cette  fois-ci,  je  le  tiens. 

Claire  (à  Deproie).  —  Vous  connais- 
sez donc  Monsieur. 

Deproie.  —  Comment  donc,  si  je  le 
connais.  Ne  le  lâchez  pas,  je  vais  cher- 
cher la  police. 

Claire.  —  Pour  M.  des  Bruyères? 

Deproie.  —  M.  des  Bruyères?  Connaît 
pas  ce  nom,  Palsou  pour  les  usuriers,  un 
gibier  de  l'usure  qui  n'a  pas  payé  ses 
meubles. 
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Claire  (riant).  —  Ah!  Ah!  Ah!  Com- 
ment, il  n'est  pas  riche? 

Joseph  (entrant).  —  Monsieur  ne  peut 
vous  recevoir  ayant  un  dîner  à  l'occasion 
des  fiançailles  de  Mademoiselle  avec 
Monsieur.  (Montrant  des  Bruyères.) 

Deproie.  —  Avec  ce  moineau-là?  Oh! 
oh!  c'est  unir  deux  faillites.  Je  cours 
autour  de  la  Bourse  raconter  l'aventure. 
Ce  qu'on  va  se  faire  une  pinte  de  bon 
sang,  fil  sort.) 

Claire.  —  Ainsi,  Monsieur,  vous  vous 
nommez  Palsou  et  l'on  vous  poursuit 
pour  vos  dettes...  Cet  homme  a-t-il  dit  la 
vérité? 

DES  Bruyères.  —  J'en  ai  causé  à  votre 
père. 

Claire.  —  Et  vous  m'épousez  pour 
ma  fortune,  mais  je  suis  sans  fortune. 

M.  Rafletout  (entrant).  —  Comment 
Monsieur,  Joseph  vient  de  me  dire  que 
Deproie  lui  a  déclaré  que  vous  vous  nom- 
miez Palsou? 

DES  Bruyères.  —  Oui,  Palsou  des 
Bruyères. 

Claire  fà  son  pèrej.  —  Deproie  est 
sorti  pour  le  faire  arrêter.  (Claire  sort.) 

M.  Rafletout  (bas).  —  Mon  Dieu 
quelle  honte  !  Trompé  encore  une  fois  et 
cela  par   l'ami  de  ma  jeunesse.  (Haut.) 
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M.  Palsou  votre  conduite  est  plus  que 
scandaleuse.  Passons  sur  les  dettes,  mais 
votre  terre,  en  possédez-vous  seulement 
une? 

DES  Bruyères.  —  Certainement,  en 
Campine,  mais  après  tout  la  dot  de  votre 
fille  existe-t-elle?  Oui,  Monsieur,  avez- 
vous  seulement  cent  mille  francs  à 
vous? 

M.  Rafletout  (bas).  —  En  a-t-il  de 
l'aplomb? 

Joseph  {annonçant  M.  Baurer).  — 
Monsieur  Baurer. 

Baurer.  —  Eh  bien  !  est-ce  là  ton  gen- 
dre ?  Voilà  ce  beau  mariage, 

M.  Rafletout  [à  part).  —  Il  sait  déjà 
tout.  [Haut.)  Oui,  Baurer,  j'ai  été  trompé 
par  d'Escroville. 

Baurer.  —  Tu  es  très  fort  ;  en  voilà 
une  comédie  que  tu  m'a  jouée  ce  matin 
pour  m'emprunter  encore  mille  francs  ! 
Eh  !  bien,  ce  n'est  pas  du  tout  délicat. 

M.  Rafletout.  —  Oh  !  ne  me  fais  pas 
de  chagrin;  on  soupçonne  toujours  les 
gens  dans  le  malheur.  Pourquoi  aurais-je 
habillé  ma  femme  et  ma  fille  et  donné  ce 
dîner  ?  Mais  qui  t'as  raconté  cette  aven- 
ture ? 

Baurer.  —  Deproie  l'a  racontée  à  la 
Bourse,  et  tu  sais  si  Ton  en  lit. 


69 


M.  Rafletout.  —  Oh  !  cette  fois,  je 
suis  définitivement  perdu... 

Baurer.  —  Et  Deproie  m'a  dit  que 
tous  tes  créanciers  se  réunissent  ce  soir 
pouf  agir  demain  contre  toi  ! 

M.  Rafletout.  —  Ainsi  on  voudrait 
m'emballer  pour  Saint-Gilles  ?  Allons 
dîner  :  tiens  Baurer,  tu  verras  que  de- 
main toutes  mes  dettes  seront  payées, 
car  je  vais  lancer  une  affaire  superbe,  je 
trônerai  sur  des  millions...  ou  je  me  tue  ! 

Baurer. — Merci, mon  cher,  je  retourne 
chez  moi  ;  ce  dîner  me  coûte  trop  cher. 
{Baurer  sort.) 

M.  Rafletout  (seul).  —  Oh  !  j'ai  déjà 
des  Bruyères  avec  lequel  je  vais  fonder 
la  Société  des  recherches  minières  des 
Bruyères  e?î  Campine,  et  comme  les 
affaires  minières  sont  en  vogue,  je  suis 
certain  de  mon  succès  ;  ensuite,  je  vais 
acheter  demain  sous  un  nom  quelconque, 
pour  deux  cent  mille  francs  d'actions  des 
Mines  du  Gogol  and  ;  mais  il  faut  que  je 
les  achète  avant  Baurer,  et  quand  lui- 
même  en  demandera,  mon  gaillard  déter- 
minera la  hausse.  D'ailleurs,  j'écris  à 
l'instant  à  tous  les  journaux  financiers, 
pour  leur  faire  contredire  la  catastrophe, 
et  leur  annoncer  qu'on  vient  de  décou  - 
vrir    une   veine   aurifère    d'une    richesse 
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incalculable.  Et  vous  verrez  les  actions 
en  un  jour  s'élever  bien  au  dessus  du 
pair,  alors  mes  deux  cent  mille  francs  en 
vaudront  bien  six  cent  mille.  Je  gagnerai 
quatre  cent  mille  francs  avec  deux  cent 
mille  francs.  Je  paye  toutes  mes  dettes  et 
les  autres  cent  mille  francs  me  permet- 
tront de  lancer  merveilleusement  ma 
nouvelle  affaire  minière.  Je  payerai  lar- 
gement les  journaux  en  faisant  pour  cin- 
quante mille  francs  de  publicité.  Car, 
sans  les  journaux  financiers,  je  suis  perdu. 
Allons,  allons,  encore  un  peu  d'audace. 

Joseph  yentrafit).  —  Monsieur,  voilà 
M.  Lafoi. 

i\I.  Rafletout.  —  Tiens,  bonjour, 
Lafoi,  et  les  Mines  du  Gogoland,  y  a-t-il 
eu  de  la  baisse,  hier  ? 

Lafoi.  —  Enorme,  énorme,  c'est  une 
panique,  tout  le  monde  vend.  Deproie  et 
un  tas  d'autres,  ont  également  donné 
ordre  de  vendre  à  tout  prix. 

M.  Rafletout.  —  Et  bien,  si  je  vous 
disais  que  les  bruits  répandus  sont  faux 
et  que  l'affaire  est  très  bonne;  moi,  je 
viens  de  donner  ordre  de  prendre  pour 
deux  cent  mille  francs  de  titres  au  plus 
bas  cours  et  vous  verrez,  d'ici  une 
semaine.  (//  dofine  une  lettre.)  Tenez, 
faites  insérer  ceci  dans  tous  les  journaux 
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financiers,  achetez  d'abord  pour  votre 
compte  mais  ne  le  dites  à  personne. 
{Lafoi  sort.) 

Mme  Rafletout  (entrant).  —  Nous 
comptions  sur  le  mariage  de  Claire  pour 
sauver  notre  situation  et  voilà  que  tout 
est  perdu. 

M.  Rafletout.  —  Mais  c'est  vous  la 
faute  de  ce  scandale,  vous  connaissez 
d'Escroville  depuis  bientôt  deux  ans  et 
vous  ignorez  encore  son  caractère.  Je 
vois  que  vous  ne  pourrez  jamais  m'être 
utile.  Si  vous  voulez  me  rendre  un  grand 
service,  allez  vous  promener  avec  votre 
fille  en  Victoria,  avec  domestiques  en 
culotte  de  peau,  par  l'avenue  Louise,  au 
Bois  et  allez  déjeûner  à  la  Laiterie. 

Mme  Rafletout.  —  Il  veut  encore 
éblouir  ses  créanciers. 

ViRTON  (eîttrant).  —  En  apprenant  le 
malheur  qui  vous  ariive,  je  viens  vous 
prier  d'accepter  les  trente  mille  francs 
que  je  possède;  avec  des  acomptes  on 
arrange  souvent  bien  des  choses. 

Mme  Rafletout  {V embrassant). —  Oh! 
mon  bon  jeune  homme,  il  n'y  a  que  le 
malheur  qui  sert  à  reconnaître  les  cœurs 
vraiment  attachés. 

M.  Rafletout.  —  Et  bien,  Maurice, 
vous    épouserez    ma    fille,    mais  je    vous 
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remercie,  je  ne  veux  pas  cet  argent  et  vous 
épouserez  Claire  avec  cent  mille  francs 
de  dot. 

ViRTON.  —  Oh  !  merci  mon  père. 

Joseph.  —  M.  le  propriétaire  désire 
causer  Monsieurpar  rapport  au  payement 
du  terme. 

M.  Rafletout.  — J'y  vais. 

Marie  (entrant).  —  Mais,  Joseph, 
dites-nous  donc,  on  parle  de  faillite, 
d'exécuter  ;  et  nos  gages  donc  ? 

Joséphine  (entrant).  —  Je  viens  d'en- 
tendre que  l'on  va  arrêter  Monsieur.  Je 
veux  que  l'on  compte  ma  dépense.  J'en 
ai  une  somme  à  recevoir  en  plus  de  mes 
gages.  (Ils  se  rangent  au  fond.  Entrent  Qip 

Monsieur  et  Lafoi.)  Çû  ^^^fffj 

M.  Rafletout.  —  Eh  !  bien,  les  ac-  ,  i.  ' 

tions  du  Gogoland  sont  elles  en  hausse? 

Lafoi.  —  Oh  !  le  feu  y  est,  votre  com- 
muniqué a  fait  des  prodiges. 

M.  Rafletout.  —  En  avez  vous  acheté 
pour  votre  compte  ? 

Lafoi.  —  Certainement,  cinq  cents. 
Deproie  en  a  également  pris  deux  cents, 
le  père  Doux  aussi,  et  Baurer  donc,  il  en 
a  bien  pris  mille  pièces. 

M.  Rafletout.  —  Je  suis  enchanté 
de  savoir  mes  créanciers  dans  la  combi- 
naison et  je  crois  qu'il  m'en  sauront  gré. 
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Lafoi.  —  Oui,  vous  êtes  le  roi  des 
hommes  ;  vous  n'avez  jamais  fait  tant  de 
mal  qu'à  vos  actionnaires.  {Entrent  De- 
proie,  Baurer  et  le  Père  Doux.) 

M.  Rafletout.  —  Mon  Dieu  vien- 
draient-ils pour  m'exécuter? 

Baurer.  —  Mon  cher,  je  te  félicite. 

Deproie.  —  Quel  plaisir  de  te  con- 
naître. 

Le  Père  Doux.  —  Honorable  et  ser- 
viable. 

M.  Rafletout.  —  Je  vous  en  prie,  ne 
riez  pas  de  moi,  je  suis  enchanté  de 
vous  voir  tous  réunis,  mais  si  vous  ne 
m'accordez  pas  le  temps  de  vous  payer, 
je  me  brûle  la  cervelle,  là,  devant  vous. 
(//  tire  un  revolver.) 

Baurer.  —  Oh!  vite,  cachez  cet  arme- 
là  ;  nous  sommes  tous  payés. 

Tous.  —  Oui,  nous  avons  tous  des 
Mines  du  Gogol  and  et  vous  faisons 
quitte  de  toutes  nos  créances. 

Isi.  Baurer.  —  Elles  ont  dépassé  le 
pair. 

M.  Rafletout.  —  Oh  !  mon  Dieu,  mes 
chers  amis,  quelle  tuile,  et  maintenant  je 
dis  adieu  à  la  spéculation. 

Baurer.  —  Mon  cher,  nous  nous  reti- 
rons pour  te  laisser  en  famille.  Quant  aux 
mille  francs,  je  les  donne  à  Claire  comme 
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cadeau  de  noces.  (M"'^  et  Claire  entrent. 
Monsieur  pleure.) 

Mme  Rafletout.  —  Oh,  mon  ami,  je 
suis  toute  troublée  de  te  voir  enfin  riche 
et  sauvé. 

Claire.  —  Oh!  papa,  et  Maurice  qui 
avait  aussi  de  tes  mines;  nous  sommes 
devenus  millionnaires. 

Mme  Rafletout.  —  Oh  !  cette  fois,  nous 
allons  tous  habiter  la  campagne. 

M.  Rafletout.  —  ]Ma  chère  femme, 
tout  ce  que  tu  voudras;  tiens,  je  te 
l'avoue,  je  n'y  pouvais  plus.  Je  succom- 
bais sous  tant  de  fatigues,  avoir  l'esprit 
toujours  tendu.  Par  moments  je  voulais 
fuir  ou  me  suicider.  Un  géant  aurait  péri. 
Oh!  pouvoir  enfin  jouir  du  repos  !  Après 
les  fonds  publics,  les  fonds  de  terre  !  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  pouvoir  étudier  cette 
industrie-là.  Allons!  Allons!  Et  vive  la 
campagne!  (Rideau.) 
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